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2 LE CABINET DE L'AMATEUIl.
inspirations , lorsque, après avoir satisfait aux; Ijesoins les plus pressants de la vie , s'éveilla en lui cette tendance vers l'idéal qui est au fond de son essence.
L'art a deux bases principales, qui servent de point de départ à toutes ses créations : la nature et le nombre. On a remarqué, sans en bien définir la raison, que les combinaisons qui naissent de la dernière sont de beaucoup les plus accessibles aux natures primitives : si les formes géométriques, qui en dépendent, perfectionnées d'après les lois de l'art, peuvent devenir des formes artistiques (et l'architecture le prouve surabondamment), il est naturel de penser que c'est sur le tour du potier, décrit par Homère {Iliade, livre XVIII), que s'éleva dans un hai-monieux équilibre, paré de toutes les finesses du galbe, de toutes les grâces de la proportion, le premier objet d'art — un vase, formé par les mains du premier artiste — un potier.
Les arts imitateurs, ceux qui reposent sur l'étude de la nature organique, ont une date moins ancienne; peut-être même n'ont-ils pris naissance que du besoin d'orner ce premier-né de l'imagination humaine, et les écrivains de 1 antiquité ont pu placer avec raison le berceau de la peinture et de la sculpture dans l'atelier de Dibutade de Sicyone, potier à Corinthe.
Telle est la genèse de l'art.
En Europe, sous l'influence du génie grec, l'union intime du dessin, de la plastique et des formes propres à la céramique a produit ces belles suites de monuments céramographiques, honneur de nos musées, d'un style vraiment héroïque comme les sujets qu'ils représentent , peints avec une finesse , une sûreté, une rapidité de main qui confondent. Les compositions mythologiques dont ils sont couverts offrent de précieux renseignements pour l'histoire de l'antiquité ; mais ils sont, avant tout, des modèles parfaits d'élégance et de goiit.
Nous avons sacrifié à l'antique usage en remontant aux sources du sujet que nous allons traiter. Cette méthode, un peu surannée peut-être, nous était nécessaire pour déterminer le point de vue où nous avons voulu nous placer. En rappelant les vases grecs , nous aurons suffisamment indiqué qu'il ne doit être question, dans tout ce que nous dirons plus tard, que des poteries élevées par l'art au rang de représentation artistique, et nullement de cette classe nombreuse de vases usuels nés des besoins ordinaires de la vie, communs à toutes les époques et à tous les pays. La véritable importance de la céramique réside dans ses formes et non dans sa matière. Nous n'avons fait qu'effleurer en passant le côté esthétique, les sources communes d'inspirations qu'elle peut avoir avec des arts d'un genre si différent en apparence, tels que l'architecture et la musique; ces idées n'ont été que très-vaguement formulées jusqu'à présent, nous y reviendrons plus tard ; mais nous en aurons dit assez, si nous avons éveillé dans l'esprit de nos lecteurs des idées justes sur la nature des sensations que fait naître en eux la forme heureuse de quelques vases.
Longtemps, bien longtemps après cet heureux épanouissement de l'art grec, lorsque l'humanité, qui semblait renaître à elle-même, se dégageait des étreintes féroces du moyen âge, renaissait aussi une céramique nouvelle mais brillante, revêtue d'une robe de fraîcheur qui manquait à l'ancienne , parée des reflets flamboyants et des mille couleurs que lui prodiguait une science également nouvelle, la chimie. Moins savante peut-être, la nouvelle venue a d'autres charmes , plus de jeunesse et de gaieté ; elle a repris parmi nous toute l'importance , toute la popularité qu'elle avait autrefois ; partout nous la retrouvons dans la vie , chez les femmes , entre les mains des petits enfants , dans nos demeures et jusque sur les autels. Si les souverains échangent des gages d'amitié, c'est elle, le plus souvent, qui en fait les frais , et, comme à ses plus beaux jours, où les vases étaient décernés en prix aux vainqueurs dans les jeux publics, ils sont redevenus les récompenses des luttes pacifiques ouvertes à l'industrie et aux arts. Enfin, comme les anciens qui les ont tant aimés, nous sommes quelque peu touchés, nous aussi, qu'on nous pardonne le mot, de la folie des vases. — L'acteur tragique /Esopus, un grec qui était venu exercer sa profession à Rome, possédait un plat qui lui avait coûté 100,000 sesterces (ai, 000 fr.). Pline l'Ancien, qui rapporte ce fait comme un exemple mémorable, s'en indigne et s'écrie : « Payer un plat de terre plus cher qu'un vase Murrhin ! » Mais les Romains ne devaient pas en rester là, et nous, nous n'avons rien à leur envier en ce genre : ces aimables folies qu'enregistrait l'histoire, sont trop communes aujourd'hui pour qu'elle daigne s'en occuper.
La céramique de la renaissance ne présente pas, dans son développement, l'unité d'aspect que l'on remarque dans celle de l'antiquité. iNéeàune époque où l'art brisait le moule hiératique dans lecpiel on l'avait tenu longtemps renfermé, elle est indépendante et variée comme lui, elle adopte volontiers le style et la couleur des artistes du pays où elle fleurit ; souvent aussi elle est complètement individuelle : un seul artiste personnifie toute une classe.
C'est en Espagne, sur le littoral de la Méditerranée, à Malaga, à Valence, à Manissès, à Majorque , sous l'influence arabe, que reparut la poterie de luxe ; cette dénomination convient à merveille à l'art hispano-arabe, car l'éclat de ses reflets métalliques rivalise avec l'orfèvrerie; ses productions ont une grande uniformité d'aspect : mais les grands vases — ils sont rares — ont l'élégance et l'originalité imprévue du génie de l'Orient. Répandues par le commerce dans tout le bassin méditerranéen , ces belles poteries ne tardèrent pas à éveiller l'émulation de l'industrieuse Italie.
On était alors à l'époque la plus originale et la plus féconde du mouvement artistique , l'imprimerie et la gravure publiaient leurs premiers chefs-d'œuvre, un sensualisme longtemps comprimé prenait son essor, la littérature était toute païenne, et partout l'esprit s'ouvrait à des aspirations nouvelles. La propagation de l'art céramique fut rapide; dans toutes les villes on vit s'ouvrir des
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ateliers nombreux où son type définitif lui fut imprimé par luie foule d'artistes excellents. On connaît les fabriques de Pise, de Sienne, de Pérouse ; il y en eut également à Venise, à Padoue, à Pavie, à ïrévise ; mais celles de .Faënza, de Castel-Dui'ante et de Deruta occupent le premier rang par ordre de date et aussi pour l'abondance et le clioix de leurs produits.
Faënza était digne de donner son nom à la poterie nouvelle. Rien n'égale la beauté de ses ouvrages pour la fi aîcheur du coloris et l'ingénuité des compositions dont ils sont décorés.
Deruta, fabrique ombrienne, moins connue de nom, a des reflets nacrés, une pureté de lignes dans son dessin , une originalité dans le galbe de ses vases, qui la distinguent profondément: ses ouvrages ont fait la réputation de plusieurs fabriques auxquelles ils ont été attribués par ignorance.
Castel-Durante, la plus ancienne des officines du duché d'Lîrbin , arriva une des premières à un développement industr iel considérable ; lirbino n'est qu'une de ses colonies. On sait que le célèbre indestio Giorgio ylndreoli de Gubbio avait apporté l'art de Pavie où il était né. Ces trois centres de fabrication , Gubbio, Urbino et Castel-Durante, situés tous les trois dans le duché d'Urbin, furent l'objet d'une protection toute spéciale de la part des princes de la maison de Feltre et de La Rovere.
On vit se renouveler au dix-huitième siècle l'enthousiasme qui i-égnait au quinzième et au seizième, parmi les petits souverains d'Italie, pour la céramique, lorsque Louis XV, le grand Frédéric et l'électeur de Saxe entretenaient jalousement, et à grands frais, ces fameuses fabriques de porcelaines qui rivalisaient entre elles de tlnesse et de beauté.
Sigisniond Malatesta, en envoyant à Laurent le Magnifique des vases de Rimini, lit naître chez les Médicis le désir d'avoir une fabrique à eux. Un seul artiste semble avoir travaillé pendant de longues années dans leur villa de Caffaggiolo ; ses productions sonl-lrès diverses, quelques-unes sont excellentes.
Alphonse d'Esté, duc de Ferrare, célèbre par sa fonderie de canons, et qui faisait lui-même des meubles en marqueterie d'une exécution très-soignée, après avoir fondu son argenterie dans un jour de détresse, fit venir des jjotieis d'Urbin à sa cour, pour la remplacer par des vases de terre. Il était réservé à son fils, sur le déclin du seizième siècle, de tenter les premiers essais de fabrication de porcelaine qui aient été faits en Europe.
Enfin Florence, que le génie de ses artistes plaçait au premier rang, maintenait sa supériorité par les magnifiques travaux de plastique émaillée de Luca délia Robbia et de ses neveux. Nous ferons rentrer dans le cadre de nos études les nombreuses productions de ces artistes : elles touchent à la céramique par leur côté essentiel ; outre des bas-reliefs , ils ont exécuté des vases et des peintures émaillées d'un grand intérêt.
Au commencement du seizième siècle, la France n'avait guère que les grès
LE CAlilNET DE L'AMATEUR. 8 Beauvais à opposer à tant de splendeurs ; sans avoir une grande élévation sous le rapport des formes et de la décoration ; les productions de La Chapelle aux Pots ont un bel aspect : elles furent très-recherchées. Cet art des grès a été perfectionné plus tard par les Flamands. L'émaillerie de Limoges, industrie nationale, nuisit chez nous aux développements de la céramique, qu'elle remplaçait comme décoration intérieure; ses vases et ses coupes sont d'un fini plus précieux sans avoir le même éclat. Mais, sous le règne de Henri II, parut cette suite de monuments merveilleux, qui a retejui le nom de ce prince. Le nombre des pièces en est très-limité puisqu'on les compte. La faïence dite de Henri H dépasse par sa perfection tout ce qui a été fait en ce genre , et on peut dire que les rares spécimens cjuinous sont parvenus, irréprochables sous le rapport du goût, sont à la poterie ce que l'orfèvrerie est à la sculpture. L'artiste solitaire qui les a produits est resté impénétrable : on n'a conservé aucune trace ni de sa personne, ni même des lieux où il a travaillé. C'est vers la même époque que commencent les travaux du grand céramiste français, Bernard Palissy;ses brillantes productions, si connues et si recherchées, nous dispensent de faire son éloge. Par ses écrits et par son caractère, il s'est placé, chez nous, au rang des figures historiques.
L'Allemagne fournit son contingent à la céramique par quelques vases assez rares que l'on attribue à Nuremberg. Mais elle se distingue surtout par ses vastes poêles , ses revêtements et ses sièges en terre émaillée , où circulait la chaleur que réclamait un ciel plus rigoureux.
L'importation en Europe des porcelaines de l'extrême Orient prit une certaine importance dans la seconde moitié du seizième siècle. Les vases de la Chine étant devenus plus communs, on se préoccupait déjà de chercher le secret de leur imitation. Les premiers essais furent tentés à Ferrare, et peut-être à Pesaro, vers 1567, par des artistes de Castel-Durante. Quekjues années plus tard, le grand-duc Côme de Médicis, renseigné par des agents que le commerce florentin entretenait en Chine, fit exécuter des poteries qui pouvaient être comparées à la porcelaine orientale : c'était l'aurore d'une révolution nouvelle dans l'art céramique. Plus tard, en traçant l'histoire de ces premiers essais, qui servira de conclusion à nos études, nous examinerons ce que nous avons gagné ou perdu à la conquête de cette belle matière. Quoi qu'il en soit, à dater de ce moment, on sent que les efforts cessent d'être dirigés vers la faïence, le niveau de l'art s'abaisse graduellement, les formes s'alourdissent, le coloris s'éteint, le dessin n'existe plus. En vain quelques fabriques nouvelles, Castelli, Gênes, Nevers, tentent une résistance inutile : il fallait au développement du luxe iiitérieur du dix-septième siècle une céramique plus raffinée.
Tel est, en résumé, le cadre que nous aurons à remplir. Pour recueillir les particularités historiques qui intéressent chaque fabrique, déterminer les signes qui caractérisent leurs productions, indiquer les noms d'artistes, les signatures et les marques qui servent aies reconnaître, nous avons dù examiner, comparer
un nombre considérable de monuments, visiter beaucoup de musées et de collections où ils sont réunis en grand nombre ; nous avons parcouru, à plusieurs reprises, les localités qui furent le siège des fabriques célèbres, demandé à leurs archives les dates et les privilèges qu'elles pouvaient renfermer. Rien de bien satisfaisant n'a été écrit sur l'ensemble de l'histoire des poteries du quinzième et du seizième siècle; mais quelques dissertations locales publiées pendant ces dernières années nous viendront en aide par les documents authentiques qu'elles fournissent, et qu'il nous eût été difficile de réunir en aussi grand nombre.
Mais avant de poursuivre notre route, nous avons besoin de nous débarrasser de quelques détails techniques qu'il est nécessaire de connaître, et de nous délivrer aussi de ces questions d'invention, de découverte, de priorité, dont on s'est plu à compliquer l'histoire des poteries de la renaissance : pour faire justice de toutes ces prétentions, il nous suffira de jeter un coup d'œil attentif sur quelques monuments des âges antérieurs.
II
Nous avons dit que ce qui distinguait la céramique de la renaissance, c'était l'enduit vitreux , l'émail brillant et coloré dont toutes ses productions sont revêtues : il ne faudrait pas se hâter d'en conclure d'une façon absolue, comme l'ont fait quelques personnes, que l'émail est une invention moderne, ni même que nous ayons le privilège de son application à la poterie. La connaissance de l'émâîî'est contemporaine de celle du verre, ses applications à la céramique el à l'architecture remontent à la plus haute antiquité. Les Égyptiens en couvraient les vases, les figurines funéraires, les divinités si nombreuses et si souvent répétées de leur panthéon, les scarabées et cent autres objets si communs aujourd'hui en Europe, que l'Egypte en devait être couverte il y a trois mille ans. Nous avons remarqué, au musée de Berlin, la porte d'un édicule en calcaire dont les chambranles sont ornés de petites plaques èmaillées en vert, symétriquement disposées et incrustées dans la piei're, qui ne laisse pas de doute sur son emploi dans l'architecture.
Les Assyriens en firent ini usage plus considérable : les mm-s de leiu's palais étaient revêtus de briques èmaillées dont l'assemblage formait de vastes compositions semblables à des peintures murales ou à des tapisseries. On a trouvé à Ninive des vases et des cercueils émaillès qui sont au musée de Londres.
Les Grecs eux-mêmes paraissent avoir employé l'émail à ce double usage : lai passage deVitruve, qui n'a pas encore été remarqué, nous semble indiquer d'une manière très-claire les briques èmaillées. C'est celui où, décrivant le palais du roi Mausole, à Halicarnasse, splendidement orné des marbres précieux de Pro-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 7 conèse, l'écrivain en signale les murs de brique, d'une solidité remarquable, « recouverts d'un enduit si poli qu'ils semblent avoir la transparence du verre (i). » Notre opinion a de grandes pobabilités d'être vraie, si l'on tient compte de la position géographique d'Halicarnasse, qui, comme toutes les autres villes de l'Asie Mineure, n'avait pas échappé à l'influence des Perses.
Un passage d'Athénée, sur lequel nous reviendrons, donnerait à penser que les cylix recherchées de Naucratis, colonie grecque établie dans le Delta égyptien, étaient couvertes d'un émail à reflets métalliques, semblable à l'argent; un lexicographe du même siècle, Pollux, parle d'un vernis d'or. Mais une suite de fragments recueillis àTharse enCilicie, par M. Langlois, maintenant au musée du Louvre, est ce que nous connaissons de plus intéressant relativement aux poteries grecques émaillées. L'un d'eux, qui provient d'un vase à Isoire modelé en tète de faune, d'une exécution très-soignée, est couvert d'un vernis jaune rougeàtre, qui rend à merveille la carnation de la divinité sylvestre, rehaussé de rouge et de vert et de traits brun foncé indiquant les sourcils et le bord des paupières. D'autres fragments de vases de la forme du dépas, ornés de feuillages, sont émaillés d'un vert vif et gai; un autre fragment de coupe jaune clair à bords verts, couvert de feuilles et d'ornements relevés de points d'émail rouge et brun, a tout à fait l'aspect d'un ouvrage de Bernard Palissy, abstraction faite du style, bien entendu.
Les poteries de Samos, recherchées pour les usages de la table, étaient peutêtre émaillées et d'un émail très-dur, s'il devait servir, dans l'occasion, à l'usage singulier dont Pline nous a conservé le souvenir : « Les prêtres de la mère des dieux, dit-il, c[ue l'on nomme Galles, se rendent eunuques avec im tesson de terre de Samos : autrement ils mourraient des suites de l'opération. »
Je sais bien que M. Brongniart, grand partisan de l'invention de l'émail par les modernes, et qui fait autorité pour quelques personnes de la façon la plus fâcheuse, nous dira : mais'« si les anciens l'avaient connu, cet émail, pourquoi ne l'ont-ils pas employé? » Pour l'emploi, on voit qu'il n'est pas douteux; jusqu'à quel point ils l'avaient généralisé , c'est ce que nous ne saurions préciser, les traces de cet usage sont rares ; mais il faut observer que les fouilles pratiquées en Grèce, en Asie Mineure, en Sicile et dans la Grande-Grèce proprement dite sont rares aussi : chaque fois que le sol a été interrogé, il nous a fourni des monuments nouveaux, et il nous reste beaucoup à apprendre encore. Les vases antiques à peinture noire, que nous connaissons en si grand nombre, par leur usage funéraire ou par toute autre raison, nous ont été conservés dans la terre molle des tombeaux où ils avaient été ensevelis avec leurs possesseurs ; les autres, fragiles, destinés à un usage différent, comment auraient-ils pu
(1) « Parietes liabet latere structos, qui ad hoc tem- bus expolitî , ut vitri perUiciditaleni vidcantur Iialiere. » pus egregiam jirœstanl firniitateni ; ita lecloriis opevi- Livre II, cliap. VIII,
échapper à une destruction complète après deux mille ans et tant de révolutions qui ont labouré pour ainsi dire le sol du monde ancien ?
Les vases aatiques émaillés faits à Naples et dans les environs, un peu avant la domination des Romains et depuis, ne sont pas assez rares néanmoins pour échapper aux recherches d'ini observateur diligent. La collection Durand en renfermait un certain nombre qui forment une section à part dans le catalogue : ce qu'il y a de singulier, c'est que M. Brongniart, lui-même, en a acheté une partie pour les collections céramiques de Sèvres. Le musée de Naples en possède une suite très-belle, dans laquelle on remarque, outre des figurines émaillées, de grandes et superbes lampes de style grec à plusieurs becs, véritables monuments recouverts d'une patine argentée qu'un enfouissement séculaire donne à presque tous les objets de ce genre. Il y avait, dans la collection Campana, à Rome, un beau vase vert, couvert de figures en relief qui provenait, je crois, des fouilles de Cervctri : le musée de Londres en possède également plusiem's. Nous-mémc nous avons réuni des fragments nombreux, des lampes et des vases de ce genre, revêtus, à l'intérieur, d'un vernis jaune dont l'éclat est resté inaltérable, tandis que l'émail vert de l'extérieur s'est couvert d'une patine argentée, et, particularité rare, la moitié d'un grand plat certainement destiné aux usages de la table.
Les textes d'ouvrages anciens nous fournissent la preuve que cette fabrication n'a pas été interrompue dans les bas temps. Le moine Théophile consacre un chapitre de son livre, Diversarum artiuiii scftedu/a, à l'art des vases d'argile peints de diverses couleurs de verre , tels que les exécutaient les Grecs du Bas- Empire. Albert le Grand les mentionne dans son traité de Âlchimid, qui est du treizième siècle: « Que tous les vaisseaux dont l'alchimiste se sert, dit-il, soient de verre ou de poteries vitrifiées, car les liqueurs acides attaquent les vases de cuivre et de plomb. » . - . . ::
Pierre le Bon de Lombardie, qu'il ne faut pas confondre avec le Maître des Sentences, est plus explicite encore, et peut, j'imagine, contenter tout le monde sur la connaissance que l'on avait, au quatorzième siècle, de l'émail à base d'étain : voici la recette qu'il en donne dans sa Margariùi Preciosa, traité écrit en i33o, que l'on trouve dans la Bibliotheca chimica de Manget, et dans le Theatnini chimicum , vastes recueils où dorment les élucubrations des alchimistes du moyen âge : « Pldemus, chm plumhum et stannum. fiienint ctilcinata et combusta, quod post ad ignem congnmm coiivertuntur in vitrum, sicut faciunt qui vitrificant vasa figuli. » Et il est à remarquer qu'il ne donne la chose ni comme un secret, ni comme une noviveauté, puisqu'il l'emprunte à l'art vulgaire du potier de son temps. C'est également ainsi que l'on doit entendre la mention si souvent citée du potier de Schelestadt, qui, le premier, introduisit en Alsace, vers i aSo , l'usage d'émailler les vases de terre; il ne s'agit là que d'une industrie nouvellement apportée dans un pays barbare en-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 9 core, et non d'une invention. Oans d'autres traités plus anciens, il est question des vases vitrifiés, et nous pourrions citer Vépttre d'Isis à son fils Orus, écrit antérieur au quatrième siècle ; celui d'un alchimiste connu sous le nom de Marie la Juive, qui est du septième. On lit, dans le cartulaire de Folquin, que saint Berlin fit construire, vers 660, une église en briques de différentes couleurs et entremêlées de lamelles d'or. Cette église, dit Folquin, existait encore en 963. Il est facile de voir, à travers l'exagération du légendaire, qu'il s'agit ici de briques vitrifiées ; mais nous allons donner la parole aux édifices qui existent encore de nos jours. •
Les architectes de la première période du moyen âge ont eu longtemps Tvisage, en Italie et aussi en Orient, de mêler aux détails architectoniques, dans les frises et sur les façades, des plats creux émaillés de couleurs variées , mais le plus souvent verts. L'exemple le plus ancien de ce genre de décoration qui nous soit tombé sous les yeux est celui de la façade de la petite église de Saint-Théodore à Athènes , qui date des premiers siècles du christianisme. La basilique de Saint-Michel Majeur de Pavie, monument du onzième siècle, couvert des sculptures les plus grossières, a aussi des plats incrustés dans la pierre de sa façade; l'église de Saint-Théodore, de la même époque, dans la même ville, en présente un plus grand nombre dont l'éclat ne laisse rien à désirer : ceux de couleur unie sont bleus , verts ou rouge brun ; d'autres, à fond blanc, sont ornés de dessins; l'émail est très-blanc, les dessins, qui sont de simples entrelacs, très-nettement appliqués. A Bologne, à l'angle d'une rue près de l'église Saint-Dominique , existe encore un tombeau du onzième siècle , construit en briques émaillées. Nous citerons, sans nous y arrêter, l'église de Saint-Enstorge à Milan, qui date des Longobards ; celle de Ravello, dans le royaume de Naples ; les campaniles de Sainte-Marie Majeure et de Sainte-Françoise à Rome, et quelques autres édifices du douzième et du treizième siècle à Fenno, à Ancône, à Bologne, à Assise, où nous avons constaté l'emploi de la faïence ; mais nous nous arrêterons à la cathédrale de Saint-Martin à Lucques , où des plaques quadrangulaires incrustées dans le marbre blanc remplacent, dans l'ornementation extérieure de l'apside, les disques de porphyre rouge ou vert, si souvent employés pai' les architectes du douzième siècle. L'émail également trèsblanc est couvert de dessins coloriés, d'un style rudimentaire. Le porche du monument fut terminé eu laSS- on peut donc assigner à la construction de l'apside près d'un siècle d'antériorité. L'église de Pise, aussi sous l'invocation de saint Martin, est plus connue; elle se trouve sur un chemin ti'op fréquenté des voyageurs pour ne pas avoir fixé leur attention. Sa construction remonte au treizième siècle ; la façade, d'un style différent, a été reconstruite au quinzième ; sa frise, dans tout son pourtour, et le campanile, sont ornés d'un cordon de plats de faïence de la plus gi-ande fraîcheur, coloriés des émaux les plus variés : c'est, à elle seule, une véritable collection. Pour clore cette liste des édifices
d'Italie où se continue, jusqu'au milieu du quinzième siècle, l'association traditionnelle des poteries émaillées aux détails arcliitectoniques, en dehors des travaux de Luca dalla Robbia, qui sont connus et d'un ordre différent, nous mentionnerons le palais de Venise à Rome, construit par le pape Paul II, Barbo, lorsqu'il n'était encore que cardinal, — l'architecte a placé dans la frise de la tour qui couronne l'édifice, les armes cardinalesques de Barbo, peintes en bleu sur de larges disques de faïences blanches, • — et la porte du Cambio de Pérouse, si célèbre par les fresques du Pérugin qui sont à l'intérieur. Ces deux constructions datent de i45o.
Si nous poursuivons cet examen sur les monuments de la partie occidentale de l'Europe , les témoignages en faveur de la terre cuite émaillée ne sont ni moins nombreux ni moins variés ; on a publié des volumes sur les carreaux et sur les revêtements émaillés de l'Irlande, de l'Angleterre et de la France ; on a cité les tombes des abbés de Jumiége du douzième siècle. On sait que la grande tour du Louvre à toit conique, dite de Philippe Auguste, était couverte de tuiles vitrifiées de diverses couleurs, genre de décoration employé partout, en Allemagne, si on en croit Léon-Baptiste Alberti, qui dit, dans son traité d'architecture : « La Germania risplende per i tcgoli invetriaû. » En consultant les miniatures des manuscrits et les peintures anciennes, on augmenterait facilement la liste déjà surabondante des témoignages que nous venons de réunir.
Il était très-nécessaire de démontrer jusqu'à l'évidence la connaissance de l'émail et l'emploi des poteries émaillées par les anciens et au moyen âge. Sous l'égide de M. Brongniart, l'esprit étroit de localité trouvait partout des inventeurs qui obstruaient le seuil du moindre traité sur la matière ; espérons qu'il n'en sera plus question à l'avenir.
Le même savant a émis eu principe deux autres opinions tout à fait inacceptables : l'une, qui n'attribue le caractère d'émail véritable qu'à l'enduit vitreux à base d'étain ; l'autre, qui n'admet dans la classe des faïences que les poteries revêtues de ce même émail. La première est fausse en théorie, — toute matière vitreuse, transparente ou non transparente , coloriée par des oxydes maintenus à l'état de dissolution, est un émail véritable ; la deuxième, qui n'a aucune importance scientifique comme classification , a l'inconvénient d'être contraire à l'habitude, sans offrir aucune compensation. M. Brongniart en fut embarrassé lui-même. Cassant un jour le pied d'une coupe du sei-vice de Henri II , pour en mettre un fragment dans son creuset , il découvrit par l'analyse que la pâte était composée de Sg parties de silice et de !\o,-ili d'alumine, plus une trace de fer, et que l'émail de la couverte ne contenait pas d'étain , c'est-à-dire que cette faïence de Henri II ne remplissait aucune des conditions qu'il voulait assigner à la classe des faïences; il fallait nécessairement la placer ailleurs, et il la mit avec intrépidité en tête de la classe des faïences fines. — Telle est la logique des .systèmes.
AU MOYEN AGE
ENDANT la longue période historique qui s'étend du cinquième au onzième siècle , depuis la prise de Rome par les Goths jusqu'aux premiers successeurs de Hugues Capet, un voile épais couvre l'histoire de l'art du centre de l'Europe.
Le monde romain envahi et subjugué par les barbares, l'art antique disparut avec la civilisation. C'est en vain que Théodoric , animé des plus nobles intentions, tente de le relever; que Charlemagne essaye, plus tard, de restaurer la littérature et les sciences : la race conquérante devait avoir des artistes, un art à elle, des représentations particulières à son génie.
Les antiquaires français n'ont pas su distinguer, dans le petit nombre de moimments de cette époquequi nous ont été conservés, la physionomie, le caractère qui distinguent l'art des diverses nationalités barbares qui ont dominé l'Europe pendant six siècles, ni faire la part de chacune. L'art romain, par exemple, qui disparut complètement en France après l'invasion, avait, en Italie, des racines trop profondes pour ne pas y conserver à l'art de la conquête un ressouvenir latin, une sobriété d'ornementation qui manquent à l'Allemagne et à la France, plus directement placées sous l'influence de l'art tourmenté et violent du nord ; caractère qui les différencie essentiellement.
Il aurait fallu chercher, chez les Wisigoths du midi de la France et de l'Es-
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pagne, l'expression moins mélangée, plus pure de l'art national qu'ils avaient apporté des rives du Danube.
Quelques écrivains modernes ont usé des mots hjzantiii et mérovingien, sans s'apercevoir que ce que l'on est convenu d'appeler style byzantin ou n'existait pas encore, ou n'a aucune analogie avec le caractère des monuments auxquels il était appliqué. Cet art, du reste, dont l'apparition fut très-courte en Italie, n'a jamais étendu son influence au delà des Alpes.
La personnalité la plus brillante de l'époque mérovingienne est cette célèbre reine Brunehaut, princesse wisigothe, qui vint étonner les Francs d'Austrasie, encore barbares, par son éclatante beauté, par son esprit, son luxe et sa magnificence, traînant à sa suite tout un cortège dé serviteurs et d'artistes. Sa renommée remplit les pages de VEdda et des Nibelimgen. Plus connue par les amours et par les tragédies sanglantes dont sa vie est semée , Brunehaut eut une grande influence sur les arts. Digne fille d'Atlianagilde , un de ces rois goths d'Espagne grands constructeurs , elle couvrit de monuments et de travaux utiles les pays qui lui étaient soumis, et mérita le surnom de magna œdificatrix. La grande voie de communication qui reliait ensemble Soissons, Paris et Tours est encore connue sous le nom de chaussée de Brunehaut. Après le meurtre de sa sœur Galsuinte par Chilpéric , Limoges , longtemps wisigothe avant la conquête de Clovis , retourna en son pouvoir et devint la métropole des arts dans le centre de la Gaule. C'est des écoles, ou plutôt des monastères fondés à Limoges par Brunehaut que sont sortis une foule d'artistes habiles, la plupart Goths d'origine, qui propagèrent l'art chez les Francs. Le plus célèbre parmi eux est saint Éloi; le plus ancien est peut-être le monétaire Abijon, son maître. C'est ainsi que les travaux artistiques, exécutés sous les Mérovingiens, n'ont rien qui les sépare de l'art gothique du reste de l'Europe, et qu'ils doivent être compris sous une même dénomination.
Nous avons dit que les monuments antérieurs au onzième siècle étaient rares : en effet, à part trois ou quatre fragments d'édifices défigurés par le temps, il ne nous reste qu'un très-petit nombre de manuscrits à miniatures et quelques pièces d'orfèvrerie ; mais les sculptures en ivoire de la même époque sont nombreuses et peuvent facilement présenter à elles seules un tableau chronologique complet de l'art pendant cette première partie du moyen âge. Nous publierons un choix des plus significatives, destinées à servir de guide aux amateurs, pour discerner l'âge et la nationalité de ces sortes de monuments.
La belle crosse à double volute, dont nous donnons ici le dessin, est restée plus d'un siècle et demi, avant de nous appartenir, dans la collection du baron de Crassier de Liège. Elle nous servira à revenir prochainement sur les bâtons pastoraux en forme de tau, des premiers siècles, que l'on a confondus récemment avec les bâtons de chantre.
L'illustre Bernard de Montfaucon , à qui cet ivoii-e fut soumis , répondait à
LE CABINET DE L'AMATEUR. 43 de M. de Crassier, dans une lettre du 3o septembre i^iS : « Je crois qu'il est de la seconde race de nos rois, et comme je ne suis pas en état d'en faire usage présentement, je vous le renvoyé avec actions de grâces. »
Gl-amleiir de l'original.
Double crosse épiscopale d'ivoire en forme de Iciii, de la collection de M. Eiig. Piot.
LETTRE A M"' DE ZUYLEN
Mademoiselle,
Accablé de projets qui se heurtent et se croisent, d'embarras qui se multiplient, je ne say le plus souvent que devenir; quelque dissipation que je prenne, mes torts me suivent partout, et je passe mes jours à ne rien faire de ce que devrois et voudrois ; quand je suis dans la meilleure intention , des importuns me font remettre au lendemain suivi d'autres lendemains. Je profite de cet instant pour me jetter à vos pieds et obtenir le pardon que je crois mériter par la vivacité de mes regrets.
Quand on a seu enfin où j'étois à la campagne, on m'a envoyé le joli etuy d'Aix-la-Chapelle garni d'un billet digne de vous, aussi prétieux que vous-même. Le cœur et l'esprit pleins de vos charmes, j'ai été enlevé au plaisir de vous en témoigner ma sensibilité ainsi que le chagrin d'avoir perdu l'occasion de recevoir Monsieur le baron de Thuyl ; il n'étoit plus à Paris lorsque j'y suis accouru. ,Te n'ai jamais été à la campagne si à contretemps. Je voudrois bien que la curiosité de voir les fêtes de Mgr le dauphin pût me procurer la satisfaction de vous prouver combien je suis et serai toujours plein de la plus vive reconnoissance et du plus tendre attachement pour tout ce qui porte le nom de Zuylen et de Thuyl. Je vous supplie de présenter mes hommages et mes souhaits pour tout ce qui peut être agréable à Monsieur le baron votre très honoré père. Mes-
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J'ay l'honneur d'être avec le dévouement le plus respectueux Mademoiselle,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
De la Tour.
Aux galeries du Louvre, ce 5 mars 1770.
,Te vais ajouter un mot à cettre lettre que je n'ay pas jugée digne de vous être envoyée, ainsy que bien d'autres jettées au feu. Vous jugerez combien je crois avoir rempli mes devoirs, dès que je m'en suis occupé ; cette tournure d'esprit m'a fait beaucoup de torts et me laisse dans un désordre pénible, et dont je ne sortiray peut-être jamais.
Toujours occupé de perfections en tout genre, et par conséquent du bonheur du genre humain, je m'oublie comme un atome dans l'espace de l'univers. Je devrois être dégoiité de ce zèle de perfection, puisqu'il m'a fait gâter tant d'ouvrages. Ce n'est point par vanité que je les regrette, c'est qu'il prive la nature des sentimens de reconnoissance pour les talents singuliers qu'il luy plaît de dispenser. Les poètes, les musiciens reviennent à ce qu'ils ont fait de mieux, quand leur correction éteint le feu qui avoit produit le sublime ; mais tout est perdu dans mon pastel quand je me suis livré à un instant qui diffère de l'instant donné; l'unité est rompue. Le peintre à l'huile, avec de la mie de pain et de l'esprit de vin, retrouve l'esprit.
Comme je voudrois que les tableaux eussent des touches, des manières de peindre aussi différentes entre elles, que les choses représentées le sont dans la nature ; de même je désirerois que nos poètes eussent varié leur style, suivant les personnages ; de grands vers nerveux pour les Hercules, pompeux pour les héros, majestueux pour les grands hommes, terribles pour les scélérats, doux, coulans, faciles, tendres suivant le caractère des femmes mises en scène, de mesure et de rime variées, redoublées quelquefois, ainsi que pour les sujets subalternes. C'est s'occuper de chimères, on ne fait ny tableaux ny poèmes tels que je les désire. Cette perfection est au-dessus de l'humanité ; je l'éprouve actuellement : j'ay sur le chevallet le portrait de feu M. Restout, fait et donné à l'Académie en 1 744 j j ay voulu depuis sa mort luy témoigner ma reconnoissance des grands principes de peinture qu'il m'a communiqué, en remaniant cet ouvrage. Après avoir fait cent changemens, on me dit : « Quel dommage !» Il y avoit un mouvement qui se communiquoit à ceux qui le voyoient. Je suis encore après et ay changé jusqu'à ce jour ; je ne puis dire quand il sera fini. On attend d'autres ouvrages faits anciennement, que j'ai eu en fantaisie de remanier; je les renverray si un compagnon de voyage arrive avant. Il n'y a pas d'apparence que
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je puisse faire ce que vous désirez pour celuy de Mad'^ d'Atlilone. .l'ai bien du regret que vous ne vous soyez pas amusé aussi agréablement dans le temps que j'avois le bonheur d'être à Zuylen ; je vous aurois conseillé de ne pas tourmenter les teintes quand elles sont justes, de passer légèrement le petit doigt, d'employer peu de couleurs et de conserver le papier pur pour les ombres fortes; l'ouvrage en sera aussi plus légèrement fait.
Quant aux taches de moisissures par le sel qui est dans les pierres noires et dans presque tous ceux en pastel, il faut éviter qu'ils fassent corps, épaisseur; simplement frôlés sur le papier, ils ne font pas taches : alors avec la pointe d'un couteau elles s'enlèvent; on leur présente un fer chaud près, pour épuiser l'humidité du sel qu'ils contiennent, et en ôter avec le couteau l'épaisseur. C'est l'essay que j'en ai fait depuis peu, ainsi que de mettre avec une brosse une légère teinture d'ocre jaune à l'eau simple, bien délayée ensemble avec un peu de jaune d'œuf sur du papier bleu ; cela empêche le lourd qu'il est difficile d'éviter par la quantité de couleurs nécessaires pour couvrir le bleu du papier.
PosT-scRiPTUsi. Me flattant toujours pouvoir vous annoncer que mes tourmens alloient finir, j'ay différé d'achever ce barbouillage d'écritures ; les regrets de l'Académie m'obligent de tâcher de remettre le portrait de Restoutà peu près comme il était. Voilà bien du temps perdu et des efforts in vanum. Mieux que bien est terrible ! On ne se corrige pas puisque j'ay tombé dans le cas plus de cent fois. Bonne leçon pour vous, Mademoiselle, qui courez cette carrière. Si vous n'avez pas l'ambition de trop bien faire, je vous estimeray bien heureuse de vous être procuré un aussi agréable amusement sans qu'il vous soit aussi pénible qu'il me l'a été. On vient m'enlever ; je nesay quand je pourrois reprendre. J'avois mille choses à vous dire sur tout ce que vous mérités et les bontés de votre honorable famille ; mais la crainte de vous impatienter me force de finir par les asseurances de tous les sentimens que vous a voué. Mademoiselle, le plus humble et le plus obéissant de tous vos serviteurs,
De la Tour.
Aux g.Tlei ies du Louvre, le 14 avril 1770.
A Mademoiselle de Zuylen^ à Utrecht (1).
(1) Celle lettre intéressaote fait partie d'une suite de documents originaux que nous avons recueillis et dont nous réservons la primeur au Cabinet de l'amateur. Elle peint à merveille l'exaltation et le désordre qui envahirent l'esprit de de La Tour pendant les dernières années de sa vie. Mariette, qui ne lui pardonnait pas d'avoir retravaillé, entièrement perdu son beau portrait de Kestout, se sert, dans son Abecedar 'to, de la même expression rapportée dans la lettre que nous publions. Quel dommage! si La Tour n'avait pas toutes les qualités que lui
prêtent ses récents biographes, il avait au moins celle de la sincérité, en se rendant lui-même l'écho du sentiment général.
Mademoiselle de Zuylen, à qui elle est adressée, mariée plus tard â un gentilhomme du canton de Vaud , M. de Sainte-H jacinthe de Charrière, est devenue célèbre par un joli roman intitulé : Caliste, lettres écrites de Lausanne, et par quelques autres écrits. Madame de Charrière est morte en 1806.
PIERRE WOEIRIOT
ORFÈVRE ET GRAVEUR
UELQUES artistes graveurs français du seizième siècle ont eu une influence tout à fait particulière sur l'art industriel de leur temps. Androuet du Cerceau, litienne De Laune, Piei're Woeiriot et quelques autres, en fournissant de nomlireux modèles aux orfèvres, aux horlogers, aux émailleurs , aux armuriers et aux sculpteurs sur bois, ont imprimé au goût français une direction excellente, et contribué à maintenir à l'étranger la popularité de ces mille objets de luxe, de mode ou de goût, c[ue la France a toujours eu le privilège de fournir à l'Europe, depuis le douzième siècle, comme nous aurons souvent l'occasion de le constater.
C'est à ces titres que nous recherchons maintenant les œuvres de ces aimables maîtres, si communes autrefois et si rares aujourd'hui, commentaires indispensables du plus grand nomljre des objets précieux conservés dans les musées et dans les collections d'amateurs. Mais, lorsque nous voidons passer de l'œuvre à l'ouvrier, on ne trouve plus rien, et la nuit semble se faire plus épaisse sur ceux-là précisément qu'il nous intéresserait davantage de connaître. On ne sait pas, par exemple, ce qui peut paraître étrange, si Jacques Androuet du Cerceau, ce maître de l'architecture française du seizième siècle, a jamais été ap-
jjelé à construire un de ces élégants édifices si nombreux clans ses livres ; et rien n'est plus incertain qu'Étienne De Laulnc ait mis en œuvre les dessins d'orfèvrerie et de inédailles qu'il nous a laissés. Il en était de même pour Pierre Woeiriot ; niais un feuillet perdu de ses ouvrages, que nous venons de retrouver, servira à donner quelques notions plus positives sur la |)remière partie de sa carrière d'artiste.
Pierre Woeiriot, né en Lorraine vers i532, nous apparaît, pour la première fois, à Lyon, en i555, où il publie successivement, et dans la même année, les Montures d'e'pe'es, six planches rondes numérotées de 1 à M, et signées Petrus Woeiriot, lotaringus, iiyventor, f. kÇSS; une suite de douze planches, pen- DMTS d'orfèvrerie, également numérotées de I à XII , et signées P. Woeiriot m. F. i555, et un délicieux portrait de Loïse Labé Liontioise, poète célèbre, autant que femme d'esprit, dont Jean de Tournes venait de pulslier les œuvres. L'année suivante il mettait au jour le poi-trait de François Duaren, célèbre jurisconsulte-canoniste, professeur de droit à Bourges, et il attachait son nom au précieux petit volume connu sous le nom de Pinax iconiciîs antiqiiorlm, etc., dont les gravures, exécutées avec une rare délicatesse , font l'unique mais trèsgrande valeur. C'est déjà plus qu'il n'en faut pour nous donner une haute idée du jeune orfèvre de vingt-trois ans, et pour lui assurer une place brillante parmi les artistes contemporains.
Pierre Weiriot est un élève de /a France, cette nourrice des heaux-urls , ainsi qu'il la nommait lui-même dans la dédicace du Pinax iconicus. Humble ouvrier dans quelque boutique d'orfèvre, son génie le conduisit à étudier tous les maîtres, sans avoir peut-être la liberté de s'attacher à aucun, s'efforçanl de suivre leurs traces par un travail sans relâche; ce sont ses propi'es paroles.
.\ucune hésitation ne se trahit dans l'exécution de ses premiers ous rages ; la manière en est libre, variée , ferme et savante ; on y sent un burin déjà exercé par la pratique des travaux d'orfèvrerie les plus délicats; les garnitures d'èpées ont cette richesse d'ornementation qui restera le caractère cHstinctif du talent de Woeiriot, et en même temps, comme dans la suite des Pendants d'orfèvrerie , l'abondance n'en exclut pas la sobriété ; on sent, par la disposition de chaque chose, que l'imagination de l'artiste y est soumise à l'expérience du praticien ; les compositions sont charmantes à voir, et il n'y aura rien à en retrancher au moment de l'exécution. Le portrait de Louise Labbé est certainement le mieux traité de tous ceux du maître et des plus charmants que l'on puisse voir. Le travail en est clair, la physionomie heureusement expressive, et rien n'y dément le surnom de Belle Cordière, qui lui fut donné, ni les louanges excessives des poètes contemporains. Le costume, qui rappelle celui de la reine Marie d'Angleterre dans la belle médaille de Jacopo Trezzo, est d'une rare élégance.
Le Pinax, petit in-8 oblong, contient treize planches gravées, outre le texte. Neuf de ces planches sont ki mise eu scène d'un opuscule de Gregorio Giraldi
LE CABIiNET DE L'AMATEUR. 19 sur les funérailles des anciens, publié à Bâle en iSSg (i). l);uis la dédicace latine au duc Charles II de Lorraine, encore enfant, Pierre Woeiriot assure au prince que non -seulement il a dessiné et gravé lui-même les compositions de son livre, mais encore cju'il en a fondu et plané les planches d'airain et imprimé les épreuves : telle était alors l'habitude des artistes pour beaucoup de détails que l'on néglige aujourd'hui. Au dix-septième siècle les peintres broyaient encore leurs couleurs. La richesse de ces petites compositions, la délicatesse merveilleuse de la gravure, n'ont point^d'analogues, et les plus minutieux parmi les petits maîtres allemands n'ont rien d'aussi fini. La planche VI représente, sur ses derniers plans , une vue microsco])ique de la ville de Lyon et de ses principaux édifices, où rien ne manque.
On remarque également, dans les lointains des planches VUet VIII, le château de la Mothe, qui appartenait au gouverneur du Lyonnais, et la Ferrandière, superbe métairie que Woeiriot y avait placée, dit le texte, pour honorer celui qui l'avait bâtie et embellie, M. Martin de Troye, trésorier du roi, homme excellent, et tout à la fois ami des lettres et des hommes lettrés.
Le portrait de l'artiste, placé en regard de la dédicace, est aussi d'une trèsgrande délicatesse de gravure. La tète, vue de trois quarts, est fine ; les cheveux sont courts ; une barbe rare ombre légèrement ses joues et son menton ; le buste est couvert d'un justaucorps de damas boutonné , serré au col et laissant passer une petite fraise plissée, de deux doigts de largeur. Il ne lui manque qu'une épée et des hauts-de -chausses à bouffants pour ressembler au portrait connu de (Charles IX. Au-dessous du buste est placé l'écusson portant ses armes et l'inscription ;
PEÏRVS S^^' WOEIRIOT LOTARINGVS HAS FACIEBAÏ
EICONAS CVIVS EFFIGIES HJEC EST ANNO
SV« ^ETATIS 24. i556 F.
Ces brillants débuts paraissent avoir procuré à l'artiste de nombreux amis. Barthélémy Aneau, Louis Desmasures, Louise Labé, qui étaient du nombre, étaient alors des'personnagesj et Woeiriot, noble, si nous en croyons sou blason, artiste, élégant, lettré, puisque nous avons de lui quelques vers français assez
(l) GlBALDI , Gregorii Lilii, Ferrariensis. De Sepulcliris, et vario sepelieQdi ritu libellas. Basilex^M)^^, in-S", petit ouvrage fort rare, dédié à Pic de la Miraudole. Il ne faut pas confondre, .comme l'ont fait M. Brunei dans son Manuel du Libraire, et l'auteur de la Jllbliograplùe lyonnaise, Lilio Gregorio Giraldi avec J.-B. Ginthio Giraldi, auteur Degli Hecatortilii , de la comédie pastorale Egte et d'une fonle de tragédies italiennes. Gregorio Giraldi, par la date de sa naissance {1419), appartient à la
grande école des érudits du quinzième siècle. Ses poésies latiues ont été imprimées à Lyon, chez Gryphe, en 153G ; il habitait alors cette ville.
Le livre de SepulcUris, ou plutôt les compositions de Woeiriot ont été mises à contribution dans un ouvrage beaucoup plus connu de Tommaso Porcacclii : Funerali antichi. Denise, 1574, in-4", orné de 24 planches, gravées par Girolamo Porro.
bien tournés, et qu'il écrivait l'italien et le latin au besoin , ne pouvait qu'occuper une place très-honorable parmi eux. Cette pratique de la langue italienne indiquerait aussi des amitiés dans la nombreuse colonie florentine que renfermait Lyon à cette époque, colonie formée en partie des nombreuses succursales des grandes maisons de banque italiennes et de beaucoup d'exilés.
Exercer l'orfèvrerie était alors le titre par excellence dans les arts ; un orfèvre habile était en même temps peintre, sculpteur et architecte. Il pouvait arriver à tout, il portait avec lui la séduction ]d'un art recherché.
On n'a pas assez insisté sur le côté attrayant de l'orfèvrerie. Les princes et les grands seigneurs du seizième siècle en étaient beaucoup plus curieux que les femmes elles-mêmes. Les enseignes et les médailles de toque, les boutons de pourpoint, les chaules et les bagues, sans compter les poignards, les épées, les ceinturons et les escarcelles , tout ce luxe d'ajustement, qui était indispensable à la représentation, à la dignité personnelle d'alors, leur faisait rechercher les orfèvres et nous explique la condescendance de plusieurs princes pour les artistes les plus habiles.
Quelques grands artistes de la renaissance italienne, Andréa del Verrocchio, Lorenzo Ghiberti, PoUajuolo, Dom. Ghirlandajo, avaient été orfèvres, et Benvenuto Cellini, le dernier de tous, nous enseigne suffisamment où pouvaient arriver, par son moyen, ceux qui y excellaient et avaient l'esprit entreprenant. Il est fort probable que, vers i56i , le jeune duc Charles II, voulant reconquérir Woeiriot à la Lorraine , lui fit faire des propositions qui parurent brillantes à l'artiste, si l'on en juge par quelques mots de la préface du livre des Anneaux, où, en faisant ses adieux à l'orfèvrerie son premier métier, il la remercie de lui avoir ouvert la voie à Aes fonctions d'un ordre plus élevé.
Le Livre des Anneaux d'orfèvrerie, publié en 1 5G i , qui nous donne l'occasion de revenir sur Pierre Woeiriot , avait échappé jusqu'à présent à tous lei
LE CABLN'EÏ DE L'AMATELH.
yeux. Les quarante petites planches dont il est composé étaient connues, mais très-difficiles à réunir toutes , et trois d'entre elles ont échappé aux recherches de M. Robert-Dumesnil, qui n'a pu les décrire dans son excellent catalogue des estampes du maître ; pour l'existence du livre, elle n'était pas même soupçonnée, l'ines et élégantes de composition, nous aimons mieux jiiettre quelques-unes de ces planches sous les yeux de nos lecteurs que de les décrire. Ils pouri'ont y
recoiHuùtre les modèles des charmants bijoux que beaucoup d'entre eux possèdent, émaillés, niellés, enrichis de pointes naïves, d'émeraudes et de perles. C est sur ces modèles français, répandus partout, qu'on les a exécutés en Allemagne et en Italie. Nous nous bornerons à la description du livre lui-même, dont l'exemplaire unique fait partie de notre collection :
LIBRO
D'ANELl.A D'OREFICI ^ < DE L'INVENTIONE DI PIERO VVOERIOTO
m LOHKNO
In Lyune apj)resiu Guglielniu Rot'illiv i56i
petit iu-8 oblong, composé de deux feuillets préliminaires, contenant, le premier, le titre, et au verso, l'extrait du privilège du roi ; et le deuxième, la préface, que nous reproduisons plus bas. Elle est suivie de trente-neuf feuillets contenant les jilanches numérotées de 2 à /jo, le n° i étant imprimé sur le titre. Le n° 2 contient une dédicace au poète Barthélémy Aneau, ami de l'auteur, en deux quatrains placés dans un cartouche ovale, au milieu duquel se trou\ e une
LE CABINET DE L'AMATEUR, rose enfermée dans un atnieaii en forme de serpent mordant sa queue, emblème de l'éternité.
Veii que lu esj Aneau, des plus parfaits En tout savoir, à bon droit te présente
Ton TFoeiriot les anneaux qu'il a faits, ^ Représentans ta doctrine pxcellenie.
D'un riche et bel aneau et d'une belle rose ^ Tu es yssu orné de grâce et bon savoir,
SI qu'en ton esprit rond ta grand sience enclose A jamais te fera vie immortelle avoir.
L'extrait du privilège du roi au nom de Pierre Woeiriot est en français; mais le titre et la préface sont en italien. Cette dernière nous a semblé d'une rédaction si obscure que nous l'avons traduite pour en facihter l'intelligence. C'était alors l'habitude des éditeuis lyonnais, dont le commerce était très-étendu, de publier leurs livres à figures avec des textes en plusieurs langues, et nous ne doutons pas qu'il n'ait dù exister une édition du Livre des Anneaux avec texte français.
INTENTIONE DELL' AUTURt;.
liisiodo, poetii greco, ue suoi tlivinl versi essorta a reiitlt'i c (ioppiamente qiiello clieda allri ci è pveslato 6 dato, e iuassimamente iielle cose utili t't alla luiinana vita necessarie ; alla quai cosa corrisponde quel detto di Caloiie, cloè che bisogna molliplicaie et augmentare la natiira (lellecosebuone. Essendo io, adiinque, nt: mie priinï anni messo àl'orefice (il quai fra UiUi gli altri arlcfici nianuali adopra il pin pretioso et piii incoirutlibile suggetio, (piate c l'oro, cosl corne l'elimologia sua porta), mi soiio sfoizato d'arricliire il mio iiigegno\coi disegnare, colla pillura, scuUura, prospctliva e cou 1' arcliiteltura, cd ancoia con tulle 1' altre sorti di sculture, sia îii opia rile- \ala, piatla 6 inlagliata dentro, e col rilrarre al naturale. Kl lutte qucste cose hô (per grazia di Dio) acquislate, parte per naturalc îstiato, et parte per iustruzione di buoni et eccellenti macstrî, ingegiiandomi io col conlinuo csercizio et falica d'imitarli et seguire le loro pedate, et liù aiicora (per non mancare in alcuu modo) cercato molli remoli hiogln, et curiosi, per conosccre quelle aiiticlie singularilà, et seconde il mio polere sforzatomi di rappresentarle : délia quai cosa non me ne pento, ancora ch'io vi habl)ia spesso la meglior parle del mio vcrde apriic. Per non' cssere, adunque, ingrato alla mia prima arle deir orefice, dalla quale io ho imparata la strada aile allie più riccbe cose, \oglio dimoslrare quanlo io pel- auo mezzo habbia acquislato. Et perché il piii eceelicnte ellelto di questa arte, et più euriosa opéra è l'anello, pegno di fede ed amicizia, arra di matrimonio, segno di verilà e confermatione , chiusura de'segreli, sigillo del noblk
INTENTION DE L'AUTEUR
Le poêle grec Hésiode nous exhoi tc, dans ses vers divins, à rendre deux fois les choses (pii nous sont prêtées ou données par les aulres, celles surtout qui sont utiles et nécessaires à la vie. Un distique de Caton, sur la nécessité d'augmenter et de multiplier la nature des choses boinies, est analogue aux préceptes du pocle grec. Lors donc que je consacrai mes premières années à l'orfèvrerie (celui, parmi tons les arts manuels, qui met en œuvre le jilus précieux cl le jjlus incorruptible des métaux, l'or, ainsi que Lindiquc l'élymologie de son nom), je me suis efforcé de développer mon intelligence dans l'art du dessiuj par la peinture, la sculplure, la perspective et l'architecture, el encore par la pratique de toutes les autres sortes de sculpture : celle en relief, plate ou en creux, et par le dessin d'après nature. En toutes ces choses je suis arrive (grâce à Dieu), partie par dispositions naturelles, ])artie en suivant l'enseignement de bons et excellents maîtres, dont je me suis ingénié à suivre les traces par un travail sans relâche. 3'ai encore (pour ne. négliger aucun moycii) cherché beaucoup de lieux, éloignes et curieux pour connaître les antiques singularités, etm'efforcer, suivant mon pouvoir, de les représenter. De cela je ne me re])ens pas, bien que j'y ;iie dépensé les plus belles années de ma verte jeunesse. C'est donc pour ne pas être ingrat envers mon premier métier d'orfèvre, qui m'a ouvert la voie aux choses d'un oi'dre plus élevé, que je veux prouver tout ce que j'ai acquis par sa prali(]ue. Et parce que l'anneau, gage de foi et d'amitié, cadeau de fiançailles, marque de vérilé el d'identité, clôture des se-
online délia Roraana Cavallciia, el siciira inscgna d'alire infinité cose memoral)ili , (la Plinio recilate ; per qiiesto
10 n' ho disegnate et rappresenlate in questo libretto circa cento sorti in honore dell' arte, et non per presuntione alcuna , né per dar legge à i più dotti di me (quali certo faiino lin gran numéro), et a};li eccellenti artelici, anzi per fare parte del dehito uiio, et per magnificare liheralmente et aniehire senza arroganza pin quesia arle, et per metlere in hice una nuova et vaga invenzione di differenti modi d'anella.
Piglieranno adunquc i henivoH lettori d'essa qnel che piii loro sia grato, aggiungendovi 6 levandone, seeondo
11 loro buon gindizio et discrezlone. Pregherô ancora tutti
clic accettino in cosi huona parle il pïcciolo (lono, che io fo loro, corne io cou hontà di cuore, e per îionore et magnihcenlia de l' arte 1' olTerisco
crets, signe distinctif de l'ordr* équestre chez les Bomains, sûr emblème d'une infinité de choses mémorables racontées par Pline, est une des œuvres les plus curieuses de eel art, j'en ai dessiné et représenté dans ce petit livre environ cent sortes en l'honneur de l'art, non par présomption ni pour donner des lois aux plus savants que moi (lesquels certes sont nombreux), ou aux excellents artistes ; mais, au contraire, pour payer une partie de ma dette, célébrer librement cet art, l'enrichir sans fierté, et mettre en lumière une nouvelle et agréable invention de différentes manières de bagues.
Les lecteurs bénévoles en prendront donc ce qui leur sera le plus agréable, ajoutant ou retranchant, suivant qu'ils le jugeront à propos. Je les prie tous aussi d'accepter ce petit don avec la même cordialité qui me porte à le leur offrir, pour riionneur et la gloire de l'art,
Le petit livre Pinax iconicus est, pour ainsi dire, l'entrée en matière de la première partie de la vie artistique de Pierre Woeiriot; il nous y donne son portrait et son âge. ha Lwre des Anneaux nous le montre, quittant l'orfèvrerie, sur le point de prendre un vol plus élevé, et récapitulant lui-même la voie qu'il vient de parcourir. Nous examinerons prochainement la suite de ses travaux.
LÉON X ET MARTIN LUTHER
11 nous a paru intéressant, au point de vue iconographique, de réunir ici côte à côte les portraits de deux hommes également illustres et placés dans un rappoi-t historique très-étroit, lîxécutés tous les deux dans la même année et à une des époques les pins solennelles de l'histoire moderne, ces portraits sont également tous les deux fort rares. Le premier, celui de Léon X, occupe, en tête de l'édition originale de la bulle d'excommunication lancée contre Martin Luther, le 17 des kalendes de judlet \5io, la place que nous lui avons donnée dans cette notice ; il en est la lettre initiale : c'est un petit in-4'' de 1 2 feuillets non chiffrés, dont le dernier est blanc ; le titre, orné d'un encadrement fond noir d'un goût exquis, dans le genre de celui qu'encadre le texte du premier feuillet de ce volume, contient en tète l'intitulé suivant : bulla contra, erroees martini LiiTHERi ET SEQUACiuni; le restc est rempli par les armes pontificales de Léon X. Le texte commence au recto du feuillet suivant. Ce n'est pas sans regret que nous renonçons à en transcrire l'exorde, empreint de cette magnificence de forme qui est restée une des traditions de la chancellerie romaine. La souscription est au verso du onzième feuillet : Tmpressiiin Romœ per Jacohum Mazoc.hium de mandato. S. D. N. Papx.
On sait que la rédaction de cette bulle est du cardinal Accolti , et c'est un mince cahier semblable au nôtre que Luther jetait publiquement dans les flammes d'un bûcher sur la place publique do Wittemberg , le 10 décembre iSao, en s'écriant : « Vous avez troublé la maison du Seigneur et vous serez livré au feu éternel. » Il appartient donc, lui aussi, ce petit livre, à ce que nous pouvons appeler la physionomie de l'histoire.
L'exécution de notre médaillon, bien que grossière, est expressive. Il n'est pas probable qu'il ait été placé en tête d'un acte aussi important, sans avoir
LE CABINET m L'AMATEUR. 2r; passé sous les yeux du pontife. Nous savons que Léon X, d'une taille assez élevée et d'une forte corpulence, avait néanmoins la tète fort grosse et disproportionnée avec le reste de son corps. Tout en conservant d'une façon très-caractérisée le sensualisme bien connu du personnage, elle a ici un aspect fatigué et soucieux. Le pape avait alors quarante-cinq ans; vieux avant l'âge, il devait mourir empoisonné un an plus tard.
La tète de Martin Luther forme contraste : c'est bien celle du moine ascète , mortifié par le jeûne et les veilles, que brûle sous le froc une polémique ar-
dente. .Te ne sais pourquoi on a préféré à cette tête si vigoureusement caractérisée, la seule vraiment historique, le type devenu traditionnel du vieil époux de Catherine de Bora, qui peut Ijien ressembler à l'auteur des Propos de table,
mais qui n'a rien à faire avec l'antagoniste jeune, véhément, passionné, des voluptés de la cour de Rome.
Un de ses contemporains, témoin oculaire des colloques avec Eck et Carlstadt, nous a laissé de lui ce portrait, écrit en i5ig : k Martin a une voix sonore; il est de taille moyenne, jeiuie, alerte, souriant, et si maigre qu'on peut compter les os à travers sa peau ; il est caustique, mordant, se laisse facilement aller à des invectives, et cite à tout propos la Bible en grec et en hébreu. » C'est, moins la parole, le portrait que nous publions. Dessiné et gravé sur bois par Hans Holbein, il doit être fort rare ; M. Rud. Weigel, l'homme le plus compétent en pareilles matières, à qui nous l'avons montré l'été dernier, ne l'avait jamais vu. Placé en forme de frontispice en tête d'iui de ces innombrables sermons contre Mainmo/i, destinés à détruire l'autorité religieuse de l'Église romaine, il ain-a été mis de côté lorsque Luther quitta son froc de moine augustin. On a pu remarquer qu'il porte la date de iSao.
C'est encore une question indécise pour quelques amateurs de savoir si Holbein ou Durer ont eux-mêmes gravé sur bois une partie des productions qu'ils nous ont laissées en ce genre. Elle n'est pas douteuse pour nous ni pour ceux qui savent les précautions et les soins dont les anciens artistes entouraient l'exécution de leurs ouvrages, et comliien une foule de détails matériels leur étaient familiers. Nous venons de voir Woeiriot, le délicat orfèvre, planer luimême les cuivres sur lesquels il gravait, et en imprimer les épreuves; on sait aussi que Remljrandt, si spontané dans ses productions, usait des mêmes précautions pour le tirage de ses eaux-fortes. La graviu-e sur bois, c'est-à-dire la mise en relief des dessins à la plume , peut être considérée comme l'eau-forte des vieux maîtres. En les exécutant eux-mêmes, les artistes devaient rattraper du côté de l'intelligence pittoresque ce qui pouvait leur manquer comme métier.
Dans bien des cas, ces gravures sur bois étaient un moyen d'influence, objet de toute leur sollicitude. Albert Durer doit la meilleure partie de sa réputation à sa Vie dr la Vierge, et P. -P. Rubens qui les aimait, s'il ne les gravait pas lui-même, les faisait exécuter à ses frais par un artiste choisi, et ne laissait à personne le soin de les éditer et de les vendre.
Pour qui a vu les nombreux dessins d'Holbein, de la Bibliotlièque de Bâle, rien n'est plus facile que de reconnaître les bois gravés par lui. Pour les compositions livrées à des mains étrangères , c'était un contour très-ferme , lavé et modelé avec soin, qui laissait au graveur la lilserté de ses travaux sans lui permettre de s'écarter de la pensée du maître ; pour celles qu'il devait graver lui-même, c'était la liberté pittoresque du dessin à la plume dont il pouvait seul respecter le sentiment et les intentions.
LES FOURBISSEURS DE TOLÈDE
EST un beau sujet à liuiter que l'histoire de l'épée, non pas , comme on pourrait le croire , au point de vue de sa puissance, mais seulement à celui de sa fabrication. Pendant tout le moyen âge on u excellé à forger, à corroyer le fer et à lui donner une trempe excellente. En cela ou poursuivait un des idéals de l'éjioque, et les chroniqueurs, les romanciers ne nous auraient pas conservé avec tant de soin le souvenir des prouesses de beaucoup de ces lames illustrées , que les preux se transmettaient eu héritage comme les armes d'Achille, s'ils n'avaient su flatter un des goi'its les plus vifs de leurs contemporains.
L'épée, ce ffaig/ie-pai/i, comme on l'appelait au quatorzième siècle, était àla fois un objet de première nécessité et un luxe suprême ; les bonnes étaient enviées, recherchées avec passion ; on ne les cjuittait c[u'avec la vie. Qui ne rêvait au bonheur de pourfendre, de l'occiput au coccyx, un ennemi couvert de fer et d'en voir tomber les deux parts de chaque côté de son cheval ? 11 y avait alors beaucoup de fabriques célèbres, d'artistes mystérieux, de pratiques secrètes qui enflammaient les imaginations. Nous écrirons peut-être un jour cette légende des épées du moyen Age, pleine de féerie et de merveilleux. Aujourd'hui c est un intérêt plus positif ((ui nous guide : il ne s'agit uniquement que de mettre entre les mains de tous les amateurs les marques et les noms des fourbisseurs de Tolède, qui nous ont été conscn'vés par un éci'ivain espagnol du siècle dernier, et d'y réunir les quelques notions qui se rattachent à celte fabrique.
La célébrité des épées de Tolède ne nous semljle pas remonter plus haut que la seconde moitié dti seizième siècle ; il n'en est question que très-tard chez les écrivains. Rabelais , curieux (^t recherché dans tout ce qui pouvait singulai'iscr et donner du relief à son style, ne cite que celles de Valence et dé Saragosse, chap. VIII du GargaïUiia : « Son espée ne feut \ alentianiie, ni son poignard Saragossoys. » On sait que l'épée que François 1" perdit à Pavie (elle devait être
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choisie parmi les meilleures) avait été faite à Valence, et un écrivain militaire italien, en i56(j, ne citait encore que cette dernière fabrique dans rénumération des officines les plus célèbres de son temps. Les épées de Tolède, en effet, ne sont que de simples estocades^ qui ne pouvaient présenter qu'un médiocre intérêt à une époque où les hommes d'armes, couverts de fer, avaient besoin, dans leurs chocs, de glaives solides et pesants. La fureur des duels, l'épée passée à l'état d'objet d'art, la mode des rapières, pouvaient seuls mettre en relief l'élasticité merveilleuse et la finesse de leur trempe.
Il est positif, cependant, que l'on fabriquait d'excellentes épées à Tolède, au quinzième siècle, et nous avons pu observer au Musée de Bruxelles une lame à la marque du pern'Uo et portant la date de i44i-
Sous le règne de Charles-Quint, qui aimait les belles armes avec passion, Tolède devint le rendez-vous d'une foule d'IuJjiles ouvriers, accourus des différentes parties de l'Espagne, et qu'y attirait la réputation des eaux du Tage pour la trempe des armes et aussi 1(^ voisinag(; du prince amateur qui en avait fait sa résidence habituelle.
Mais, avant de poursuivre le peu qui nous reste à dire, nous plaçons ici l'explication des marques de fabrique du tableau ci-contre : elle contient l'énumération des foiu'bisseurs qui ont travaillé à Tolède pendant le seizième et le dix-septième siècle. Ces renseignements nous ont été conservés par bon Francisco de Santiago PALOMAnis dans un écrit court, mais substantiel, intitulé : Notlcia de la fabrica de espadas de Toledo ^ que por tantos sî^Ios exislio, liasLa el Jine del xvn, etc., etc. ; il n'a pas encore été publié. Les poinçons originaux étaient encore au temps de Palomarès dans les archives de la municipalité de Tolède. C'est presque un document officiel.
Julian del Rey, surnommé el jVoro, parce qu'il
était no de race arabe. Il avait travaillé pour le dernier roi de Grenade Boabdil, et se lit chrétien plus tard. On croit même que son sinnom dei Rey lui fut donné parce que Ferdinand le Catholique fut sou parrain lors de sa conversion. Il travailla aussi à Saragosse, et, outre la marque n" 59, ou lui attribue cinq autres marques. Ce célèbre fourbisseur eut un lils du même nom, dont les épées sont excellentes.
id
m. id.
11 s'en faut que tous les artistes enregistrés ici aient produit des ouvrages également recommandables, ni qu'il soit facile de Ijîen déterminer l'époque où beaucoup d'entre eux ont vécu : un grand nomljre doit appartenir au dixseptième siècle. Les plus célèbres sont : Hortuno de âguiiuîe, — Julian del Re, — Saiiagun EL viEJO, — Menchaca — ct JuAiV DE LA IloKTAj tous du scizicme siècle. Comme il est facile de l'imaginer, quelques noms ont pu échapper à don Palomarès, et le catalogue de l'Armeria de Madrid, qui nous sert de guide, relève les noms de Âcliega, de Pedro de Espinosa, de Sarabal, do Miguel et Manuel Fernandez, ouvriers connus et qui n'y figurent pas.
La marque la plus populaire des épées de Tolède, celle du perrillo ou tlu petit chien, qui est attribuée à Julian del Rey par Palomarès, nous semble avoir été employée par plusieurs fabricants ; c'est aussi la plus ancienne. Nous citions plus haut une lame du Musée de Bruxelles portant cette marque et la date de i44' '■ l'i même collection en possède une autre, signée Sahacvm (j/c), avec le perrillo incrusté eu fdets d'argent. Les autres marques étaient d'ordinaire poinçonnées avec une fi^uille d'or ou d'argent qui a souvent disparu ; très-souvent aussi les fourbisseurs inscrivaient leur nom en toutes lettres sur les lames, ou simplement la mention inToledo; le nom de l'ouvrier, suivi des mots : ME FECiT, distingue les plus anciennes.
« La célébrité des épées de Tolède, dit Palomarès, a piqué la curiosité de plusieurs, qui ont voulu en rechercher les raisons. On a cru que les anciens armuriers possédaient un secret pour la trempe du fer: il n'en est rien; jamais ils n'ont employé autre chose que l'eau du Tage, et le sable blanc et fin de ses boi'ds, qui servait pour l'opération que l'on appelle en terme du métier « rafraîchir la chaude, » c'est-à-dire que, lorsque l'acier, après avoir été mis au feu de forge, commençait à jeter des étincelles brillantes, il en était retiré et on le frottait, on l'aspergeait de sable fin. Remis au feu après cette opération, il était ensuite porté siu- l'enclume pour y être forgé. Après avoir donné à la lame sa forme élémentaire, on procédait à la trempe, qui s'exécutait ainsi ; on formait au milieu de la forge un petit fossé rempli de charbons ardents d'une longueur convenable, et on y plaçait la lame de manière que, des cinq parties de sa longueur, quatre seidement pussent être chauffées, laissant en dehoi's la soie et le tidoii; ou lui donnait une chaleur égale, et, lorsqu'elle était arrivée au rouge cerise, on la laissait tomber perpendiculairement la pointe en bas dans un cube rempli d'eau du Tage. Une fois refroidie, on l'eu retirait pour examiner si elle ne s'était pas quelque peu déformée ; dans ce cas , on jetait sur l'enclume un peu de sable très-fin, et on la redressait à froid en frappant à petits coups et avec précaution. Oti remettait ensuite au feu la partie qui n'avait pas été chauffée, et, lorsqu'elle était arrivée au rouge brun , on la frottait avec un morceau de suif de mouton ou de bouc, et on la laissait refroidir. La trempe était ainsi terminée, et la lame, qui pouvait plier sans se rompre ni se courber, n'avait plus qu'à être achevée sur les meules de pierre et polie à l'émeri sur celles de bois. Aujourd'hui on ne suit . plus l'antique procédé, ni pour la chauffe, ni pour la trempe ; on n'emploie plus le saille aurifère du Tage , mais plutôt le résidu boueux qui se forme sous les meules à aiguiser, et, au lieu de suif en pain, on se sert d'autre chose. »
Nous ne savons pas jusqu'à quel point notre auteur était bien renseigné, mais nous penchons à croire qu'il attribue une trop grande part d'influence à l'eau du Tage ; les armuriers de Tolède devaient avoir d'autres secrets.
Lorsque nous avons visité la manufacture royale de Tolède en r84o (la
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fabrication libre fut centralisée dans un établissement spécial par (Charles III en lyfJi), un grand <'nipirisme ré|;iiait encore dans la composition de Yc'tnffe ou alliage de fer et d'acier employé à faire les lames : cliacune des Iruiisses était composée d'un morceau d'acier sec entortillé de vieux fers de mules usés trèségalement dans les sentiers pierreux de la Sierra et minces comme des feuilles de papier, cpie l'on recueillait avec soin pour cet usage. La trempe avait toujours ses fjualités d'élasticité extraordinaire , et le maître ouvrier chargé de faire devant nous l'épreuve des lames les prit successivement les unes après les autres, et, se fendant avec vivacité sur un saumon de plomb fixé au mur, il en ramenait facilement à volonté et en tous sens la poignée toucher la pointe, sans que la rectitude du fer eu reçût la moindre atteinte.
Peut-être n'est-il pas hors de propos, c'est encore une curiosité, de remarquer ici les rapports qui peuvent exister entre les pratic[ues des métallurgistes et des forgerons du seizième siècle, et les idées émises tout récemment par M. Fremy, sur la cémentation du fer. Ces fers de mulets, employés à Tolède dans la fabrication des épées, forgés lentement sur les routes, en contact avec une matière azotée comme la corne , n'étaient-ils pas changés en un pur et excellent acier ? Nous savons qu'en Italie la trempe se faisait avec le suc de certaines herlaes, le jus de raifort, le vinaigre, l'urine, la rosée recueillie sur certaines plantes; que le fer, rougi et plongé dans un mélange d'huile d'amandes amères et d'assa-fœtida, était rendu mou comme du plomb, cju'on avait aussi l'habitude de l'éteindre en le frottant avec des savons ou une corne de bélier, ce qui devait produire une véritable cémentation suivant la théorie moderne.
INous nous sommes attaché aux lames des épées, sans nous occuper de leui' monture ; il est difficile de dislinguer celles qui peuvent appartenir aux armuriers de Tolède , les lames l épandues par le commerce ayant été montées dans tous les pays. Cependant nous devons faire observer cjue l'Espagne avait, au seizième siècle, une classe d'excellents artistes travaillant le fer, connus sous le nom de i-cjeros ou faiseurs de grilles, qui ont exécuté dans les cathédrales des clôtures de chapelle en fer forgé et ciselé avec un art infini, et cpii étaient capables de faire des garnitures d'épées très-soignées. Nous ne trouvons à citer parmi eux, comme se rattachant aux armes, que le maestro Juan Franges, C{ualifié de rejero j maestro major de las antias de hierro, qui fit, en i494) n"*^ belle porte en fer dans la cathédrale de Tolède, et eu iBoB les grilles merveilleuses du chœur de la chapelle d'Osma, qui portent dans la frise l'inscription suivante ; Esta ohra hizo el maestro Juan Fraiices, maestro major de Toledo. Plus tard, au dix-septième siècle, la monture de la rapière à cocjuille ciselée et découpée à jour et celle de son poignard appelé main-gauche, nous paraissent appartenir exclusivement à la fabrique espagnole.
ROBERT NANTEUfL
LA PEINTURE
On ne sf auioit réussii' dans sa profession sans en avoir une belle idée.
.'Vvoir line Ijellc idée ilc .sa profession, c'i'st connoisli'e parfaitement ce qu'il y faut faire pour l)ien faire, ou hien Cii un mot a\oir le bon goust de sa profe.ssion.
L'eunuy du travail vient plutôt de l'ignorance ou des fautes cpie l'on commet en travaillant, que de la peine et de l'assiduité qu'il exige.
On se rend bientôt habile quand on ne retombe pas souvent dans le même desfaut.
Pour être habile dans les arts, il faut pouvoir tenir dans sa teste, en même tems et fort à propos, plusieurs choses sur un même sujet et les pratiquer à proportion.
Trois choses fout un liabile homme : la disposition naturelle ; — les pré-
ceptes de l'art; — la pratique ou l'expérience. En deux mots, l'esprit et le courage, car l'esprit sans le courage conçoit et n'exécute point, et le courage sans l'esprit exécute et ne conçoit point.
On manque autant par défaut de méthode el de réflexion, cpic par défaul de science.
La supposition otla comparaison sont les maîtresses des ouvrages.
Les portraits doivent être censés faits en un instant, puisqu'ils ne j-eprésenleutcju'un instant, et qu'on les juge en un instant.
Il faut mépriser en travaillant les petits accidents de manufactni-e. Ce qui fait faire durs et rendre grossiers les traits du visage, c'est qu'oji regarde chacune des parties pour elle-même au lieu de les regarder pour le toul ensendile.
Rien n'est plus opposé à la vivacité do l'effel, que la longueur de la manufacture.
Comme l'esprit est au-dessus du corps, l'effet est au-dessus de la manufacture.
Plus on travaille d'esprit dans les arts, moins on fatigue ses organes.
Comme tous les objets font leur effet à notre vue lorsqu'ils sont regardez comme en n'y songeant pas, il faut que les portraits soient travaillez de même, c'est-à-dire d'une manière libre, sans trop s'arrester sur les détads, ahn d'exprimer la sensation et l'esprit de l'ensemble.
Si l'on ne pense qu'à faire propre, l'on fait dur. Lorsqu'il semble qu'on jie songe qu'à l'effet, l'exécution devient toujours assez délicate, surtout quand c'est un homme intelligent qui travaille.
\Vi.
La mamifactiire ne doit être considérée que comme un fond sur lequel i\ faut asseoir les touches qui font l'effet et la vivacité de 1'
I ouvrage
Il ne faut faire cas de la délicatesse du travail, qu'autant qu'elle contribue à faire un bel effet d'une distance proportionnée ii la grandeur de l'objet.
WUl.
Le temps et la peine ne font pas tant les beaux ouvrages, que la bonne humeur et l'intelligence.
Ce qui rend l'exécution hardie, c'est l'intelligence du dessin et la supposition de l'effet.
La longueur du tems, la peine et la manufactiu-e dans les arts, sont, au regard de l'inteUigence et de la disposition naturelle qu'il \ faut avoir, ce qu'est l'éducation au regard de la nature; on fait quelque chose par éducation, mais on fait bien plus par nature.
Il faut desseigner, peindre et graver comme on parle. Le discours est sans esprit quand on songe trop à ses parolles, la peinture est sans effet quand on songe trop à l'exécution. On parle pour exprimer sa pensée, on peint pour représenter les objets. Parler pour parler, c'est sottise ; peindre pour peindre, c'est temps perdu.
Il vaudroit mieux parler moins bien et dire de bonnes choses , que de bien parler et ne rien dire qui vaille.
11 vaudroit mieux peindre moins bien et faire un bel effet, que bien peindre et faire un méchant effet.
Grand sens et belles paroles fout la perfection du discours. : grand effet et beau travail font la perfection de la peinture, de la desseignature et de la gravure.
XXI
La rossemblaiice est un résultat de toutes les pari les d'un visage, assemblées et formées comme dans le naturel selon la situation et la lumière establie.
xx^. . .
Il est des situations et des lumières bien plus avantageuses à certains objf^ts qu'à d'autres.
XXM.
Avant que de commencer les portraits, il faut considérer l'air ordimiire de la personne, sa taille, son âge, sa qualité, et l'on prendra des situations et des lumières convenables à tous les quatre.
Les portraits doivent être censés faits coste à coste du naturel, c'est-à-dire eu supposant qu'il n'y a point de distance ni par conséquent de diminution de trait et de couleur du naturel au tableau: sans cette supposition on fait ordinairement le nez trop gros et trop long, et l'on manque encore à beaucoup d'autres parties, outre que le coloris du portrait ne sçauroit avoir la force du naturel, et cela vient de la distance qui cause des tromperies au regard du trait <!t de la lumière.
xxvin.
Un objet est si fort ce qu'il est par le tout ensemble, que dès le moment que l'oin rage copié d'après luy manque de ce costé-là, les parties les plus achevées de cet ouvrage ne sçauroient faire en général qu'un méchant effet. Il seroit plus excusable d'avoir négligé ces parties que leur masse et le tout ensemble, c|ui doit être un rapport, une proportion et une liaison de toutes les parties.
Si le soir on recounoist les gens sans voir distinctement les parties de leurs visages , mais en vertu du tout ensemble , il s'ensuit que le tout en.semble ou la masse des objets doit être préférée en peintui-e à la i-echerche du particulier. En peinture et en desseignature , ^adresse est de ti a\ aillei- en un endroit et de voir le tout ensemble.
Les belles touches d'un portrait sont certaines parties esclairées ou ombrées qui tiennent le dessus sur tout l'ouvrage, qui en font la v ie et le pétillant, sans pourtant oster l'union du général.
Mais les belles touches d'un portrait font peu de chose sans les vrais contours, comme les vrais contours font peu de chose sans les belles touches.
Les vrais contours d'un portrait sont les parties formées par une je ne sçay quelle incertitude, et une certaine inégalité de traits qui marque les cavités, les convexités et les accidens du sujet, et qui, par des angles apparemment plus sensibles que dans le naturel, fournit à la distance, et soutient de loin l'effet et la sensation de la nature.
Comme l'homme est dans un perpétuel mouvement et qu'il en résulte différens airs de son visage, le peintre doit se déterminer d'abord pour donner à son portrait l'air et l'e-sprit qu'il croira le plus convenable à son modèle. Sans cette judicieuse et nécessaire détermination, il se met dans le cas de faire et de refaire continuellement son ouvrage, et de dissiper ainsi tout le Ijeau feu de son esprit sans produire aucune chose qui soit véritablement semblable à son objet.
Quand un portrait a le véritable air du modèle, c'est-à-dire qu'il en marque l'esprit et le caractère, il ressemble ordinairement fort longtemps.
[lue véritable ressemblance frappe autant l'esprit que les yeux.
Il faut avoir des entretiens avec les personnes que l'on peint, selon l'humeur et l'esprit dans lesquels on les veut peindre.
L'entretien qui se fait entre le modèle et le peintre , est plus con^'enable à la peinture des portraits que toute autre.
Il faiU faii-e pvomptenient ce dont on juge promptement.
XXIX
Pour bien juger de ses on\ rages il les faut avoir oubliez.
Il faut qu'il y ait un assortiment du sujet ombré au même sujet éclairé; par exemple, l'ombre d'un blanc doit approcher plus du blanc que l'ombre d'un gris, et l'ombre d'un gris doit être moins noire que l'ombre d'un noir, et ainsi du reste.
Il ne faut pas que les ombres paraissent des traits, mais qu'elles soient ordinairement unies, vagues et estendues,
Les détacliemens des corps ne se peuvent jamais bien faire par de petites parties de coideurs opposées.
NOTE
Nous cherchions les Mcuioires de Robert Nanteiiil ; nous avons Irouvé quelques pages excellentes, que nous jjublions d'après le manuscrit autographe de l'illustre artiste. Les réflexions sur la peinture , que l'on vient de lire, seront suivies, sons peu, de pensées du même genre relatives h la gravure, et d'observations critiques sur les
ouvrages de quelques-nus de ses contemporains ; Audrail, Gilles Rousselet, Edeliucli,, etc., etc. Ces écrits, d'un grand intérêt, nous donneront l'occasion de revenir sur l'œuvre de Nauteuil et sur quelques particularités peu connues de sa \ie d'arlistc.
HISTOIRE
VERRERIE VÉNITIENNE
L EN EST de la verrerie eoninie de la céramique , son histoire est encore à faire : elle peut être longue, nous essayerons de la rendre intéressante. Le verre a servi cliez les anciens comme chez les modernes à la l'abrication d'une foule d Objets devenus précieux aujourd'hui pour la plupart; on l'a employé à la décoration des monuments, et il est la matière première et la base de la mosaïc[ue et de la jjeinture sur \ erre, qui peuvent aussi rentrer dans l'histoire de ses applications. Tous ces points de vue ne nous convieiuient pas également; nous aurons à choisir. L'art et la beauté ne sont l'apanage ni de toutes les époques, ni de toutes les officines; en néghgeant, ainsi que nous avons promis de le faire, tout ce qui est en dehors de ces deux conditions, et sans sortir de la classe des monuments recueillis dans les musées et dans les collections, le sujet conserve encore une étendue très-considérable : nous le traiterons chapitre par chapitre, sans nous attacher à suivre un ordre chronologique rigoureux, ouvrant de temps à autre une parenthèse pour décrire une pièce choisie ou pour nous arrêter sur une particularité rare.
Nous commençons aujourd'hui par l'histoire de la verrerie vénitienne. Elle est loin d'être la première eu date, mais l'importance et la juste célébrité qu'elle s'est acquise par la beauté et la variété de ses protluctions nous faisaient une loi de satisfaire avant tout la curiosité des amateurs sur ce chapitre : les autres ne perdront rien pour attendre.
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Il est clit'ficile d'iissigner une d;ite certaine à l'étiiblissemciit des premières verreries à Venise; mais, dès son origine, cette industrie se trouve si intimemeni liée an commerce, et nous pouvons dire à la fortune de la république naissante, qu'il est permis d'en supposer la marche en suivant l'histoire des développements de la marine vénitienne elle-même et le progi es de ses relations commerciales avec les pays lointains.
« La verrerie, dit Ant. Marin, fut dans tous les temps considérée par le gou- « vernement comme la pupille de ses yeux : il multiplia les précautions pour c< augmenter et perfectionner sa fabrication, et pour lui assurer un débit exclu- « sif, autant que cela était possible, partout, chez ses voisins et dans les con- >■ trées les plus éloignées (i). » On voit, d'après ce témoignage du grave historien du commerce de Venise, que nous n'avons pas à exagérer l'importance de notre sujet.
Quelques personnes ont pu penser, comme le comte Kiliasi l'a supposé dans sou histoire des Veneti piiini e seconili , que les premiers haljitants de Venise y avaient porté l'art avec eux (a) lorsqu'au v" siècle ils vinrent se réfugier dans les lagunes, fuyant Attila et la fureur des Huns ; mais cela n'est guère probable. Au rapport de Cassiodore, le cabotage avec les ports les plus voisins, la pèche, le commerce du sel surtout, formaient l'occupation principale des Vénitiens. C'était très-intéressant pom- l'époque, mais il n'y a rien là qui ressemble à la pratique d'un art industriel aussi compliqué que celui de la verrerie. Des relations maritimes bornées s'opposaient même au commerce d'exportation qui en fit plus tard la véritable importance.
Vers le vni' siècle, l'himible colonie étendait déjà ses relatio}is jusqu'en Oi-ient; son développement prit lui rapide essor. Cn des historiens de Charlemagne raconte c[ue, pendant lui séjour qu'il fit à Pavie, en 77/1, les V énitiens apportèrent à la foire une si grande quantité de marchandises en tout genre, c[ue les Francs de la suite de l'empereur eu fui-ent surpris. Avec la l'ichesse naissait la culture des arts; Muratori, dans ses Annales, mentionne un prêtre de Venise, du nom de Gregorio, habile dans la construction des orgues, qui fiU conduit en France auprès de Louis-le-Débonnaire , en 826, par un prince du Frioul, et, au x" siècle, les Vénitiens, qui avaient la réputation d'être des marins intrépides et d'excellents constructeurs de navires, voyaient déjà linéiques objets fabriqués che?, eux prendre le chemin de Constantinople. .Sagornino, un de leurs premiers chroniqueurs, raconte ([ue le doge Partici-
(I) Storia civile c iiolitica ilel coumiercio clii'Vciie/:iaiii, (2) .Memoiie sloiiclii; de' Veneli primi e secoiidi, iii-«. (li Carlo Antonio Marin, patrizio veneto. In-8. ï'inegia, Pat/otw, 1811-lSl-i. 1798-1808.
pazio envoya en présent à l'empereur Basile douze grandes cloches fondues à Venise; elles n'éfaient alors ni en usage ni même connues parmi les Grecs. Un peu plus tard, l'empereur Othon recevait un siège d'ivoire et son marchepied, eburiieuiii seilile cwn suis subselUis. Enfin, en loaS, sous le gouvernement du fameux doge Pietro Orseolo, commençait la construction de la basilique de Saint-Marc, éclatante encore aujourd'hui des mosaïques à fond d'or exécutées par des artistes que le doge avait fait venir de Constantinople.
A partir du ce moment, nous n'avons plus de raisons pour retarder l'établissement des verreries à Venise, ni aucun argument à chercher en leur faveur. Nous pouvons même les considérer connue très-florissantes déjà.
Il ne reste aucun document d'une époque aussi ancienne. Un des premiers, celui cpie l'on a cité le plus fréquemment, est de l'année 1 2g i ; d est relatif à la démolition immédiate des fournaises situées dans la ville même, à Rim Allô ^ et au transport de toutes les officines dans l'ile de Murano, où cpielques-unes s'étaient établies depuis laSS (i). La raison donnée par le grand conseil était la crainte des incendies, mais le véritable motif était peut-être le besoin de placer loin des yeux indiscrets une industrie qu'il regardait connue très-importante, et d'exercer sur elle, en l'isolant, une surveillance plus facile. Cependant, moins d'iin an plus tard, le grand conseil se relâchait en partie de cette sévérité en permettant de rétablir à Rialto des laboratoires pour la fabrication des petits verres, verixelli ou vetricellt; ils devaient néanmoins être éloignés de quinze pas des autres habitations (2). La différence de rédaction que l'on remarque dans le texte de ces deux lois peut faire supposer qu'il ne s'agissait dans la dernière que des perles ou des marguerites dont on faisait des colliers, des bracelets et autres ornements de femme.
Une loi antérieure, de l'année 1275, prohibait, sous peine de confiscation, l'exportation hors de Venise du verre brut, des matières premières qui servaient à sa composition, et même du verre cassé (3). C'est la première où apparaît la jalouse vigilance avec laquelle on s'est toujours efforcé par la suite de conserver aux verreries de Venise le monopole de la fabrication du verre et de dérobei' aux étrangers le secret des procédés particuliers qu'elles pouvaient employer. Il est remarquable aussi que cette loi précède celle qui un peu plus tard devait les reléguer à Murano. A la différence des autres corporations, réglementées toutes par des magistrats d'un ordre inférieur, c'était le doge lui-
( 1 ) MCCXCI die oclavo novembris in Majori Cousilio.... Capla fuit pars, quod fornaces de vilr» in t[uil)us laboranUir laboreria vilria debeant destrui , ita quod de cjelero esse non debeat abqua in Civitate , vei Episco* patii Rivoaiti, sed exlia Civitatem et Episeopalum in distlieto Venetiarnni posait fieri, sicut placueril illis qui facere vokierinl , et boc fieri debeat, ila quod non laborent ab bodie in antea, in pœna libj-arum cenlum, ete.
(2) MCCXCU die XI augusii in Majori Consilio. Capla
fuit pars ; quod Verixelli possint laborari in locis ubi lornellus eoruni dislet a domibus ab omui parte per passus quindecim ad niiuiis.
(il) ... . Quod de celero xitriim, sablonuni, seu alia de quibus \itreum fieri debeat, non possint portari extra lerram; nec de eis jiossit fieri sigillum sine licentia data a Duce et Cousilio Majori sub pyua perdendi ea qure portantnr.
même ou mieux les chefs du conseil des Dix qui furent toujours chargés de surveiller le commerce et la police de la verrerie. Les lois disciplinaires cjui la concernent sont nombreuses et descendent jusqu'aux moindres détails : cependant cette tutelle rigoureuse était bienveillante, pour les individus. Si les ouvriers n'étaient pas reconnus nobles comme eu f_>orraine, par une loi de 1376, le .sénat de Venise décidait que le mariage d'un patricien avec la fille d'un maîfre verrier n'altérait en rien la noblesse transmise à sa tiescendaiice.
Il serait intére.ssani de rechercher à qui les Vénitiens ont emprunté l'art de travailler le veri'e, mais cela nous entraînerait dans des développements que ne comporte pas notre recueil. Le savant Muratori a pensé, non sans raison, ([u'ils avaient pu le tirer de (^onslantinople : on connaît l'habileté des Grecs du ISaslîmpire en ce genre ; leurs procédés sont même parvenus jusqu'à nous. Mais la suite des travaux des verriers vénitiens jusqu'au xvi"^ siècle a une si grande ressemblance avec les productions d'Alexandrie et de Damas, qu'il nous semble ])lus sûr de nous en tenir à l'influence arabe qui fut tout au moins prépondérante. Les Orientaux, en rapports très-intimes avec les Vénitiens, employaient le verre à des usages très-variés : on conserve même dans les collections lui assez grand nombre de monnaies en verre, émises de 97,5 à i i3o par les khalifes fatimites d'Egypte el de Sicile. L'analogie des perles fabriquées au juoyen âge avec celles dont les Egyptiens se ser\aieut pour les usages fiuiéraii-es, n'a j)as échappé non ])lns à un maitn^ verrier inoderne, M. D. Bussoliu, ((ni a écrit lui excellent petit guide de l'étranger aux fabric|ues de Murauo; mais, sans aller si loin, les débris antiques cpie l'on trouvait partout en Italie pouvaient fournir des modèles d'inie variété bien plus grande encore.
("est un chapitre tie plus à ajouter au li\ ie des grands événements produits par de jietites causes, que l'histoire de cette perle de verre, blanche ou bleue, verte et rouge, dont les Vénitiens ont su tirer un si grand parti. Simple et rude d'abord, plus tard elle fut faite à l'imitation des pierres précieuses, dorée et ornée d'émaux variés. Le charme séducteur de ces brillants joyaux servait à faciliter les transactions commerciales des denrées et des matières premières les plus importantes : les épices, la soie, l'or et les étoffes que les Vénitiens tiraient d'Orient et qu'ils reportaient ensuite sur les divers marchés européens, étaient échangés contre des perles de verre.
Recherchées partout en Asie et sur les bords de la mer Noire , elles pénétraient jusque dans les contrées les plus inaccessibles du centre de l'Afrique, où les voyageurs les ont retrouvées plus tard servaiU de monnaies. Ce qui en fut répandu parle monde, pendant dix siècles peut-être, est incalculable, et ce simple grain de verre pi-oduisit à la république des richesses innnenses. Elle 1<^ .savait bien, et, si elle était fière de ses vases, c'est du travail et du commerce des perles dont elle était jalouse.
Si déchues aujourd'hui de leur ancienne splendeur, les fabriques de Murano,
LE CABINET DE L'AMATEUK. ^4.3 réduites au nombre de quatorze , — c'est par centaines qu'on les comptait autrefois, — expédient encore les perles de verre par tonnes et pour plusieurs millions chaque année ; mais ce n'est plus la marine de Venise, c'est celle de l'Angleterre qui les distrilnie sur les points les plus éloignés du globe.
La préparation de l'émail pour les maîtres mosaïstes est uik^ des manipulations du verre que les Vénitiens ont le plus certainement empruntées aux Grecs: elle fut pour eux l'objet d'un commerce considérable du xi'' au xiv° siècle. Le moine Théophile , qui nous a conservé les procédés grecs , les décrit ainsi au chapitre xv du livre II de son Essai sur divers arts :
a Us font de la même manière que les verres des fenêtres, des tablettes en « verre très-brillant, d'un doigt d'épaisseur; il les divisent avec un fer chaud « en petits morceaux carrés qu'ils couvrent, d'un côté, avec une feuille d'or « sur laquelle ils posent une couche de verre très-transparent, broyé comme (' je l'ai dit plus haut , les rejoignent en les assemblant sur une table en fer « couverte de cendre ou de cliaux, et les cuisent dans le four des verres à « vitres. »
,Fe ne sais jusc[u'à quel point le moine artiste élait bien instruit des procédés grecs, mais les Vénitiens s'y prenaient autrement. Sur une espèce de galette d'émail de verre noii' ou rouge-brun, de quinze à dix-huit centimètres de diamètre et d'une épaisseur convenable, ils appliquaient une feuille il'or carrée, qui était recouverte ensuite, soit d'une couche de verre d'une grande ténuité qu'ils soufflaient dessus, soit d'un verre blanc très-fusible et pilé trèsfni; dans ce dernier cas, les disques d'émail devaient être remis dans un four ad hue, comme cela se pratiquait à Constantinople. La division par petits cubes était laissée aux mosaïstes, qui les coupaient suivant leurs besoins par des procédés qui leur étaient particuliers. Telles sont du moins les galettes d'émail préparées pour les mosaïstes que nous avons eu occasion de voir. Placé sur ces émaux noir et rouge, l'or avait un éclat bien plus grand que s'il eût été fixé sur un verre transparent. Les pâtes colorées, non dorées, nécessaires pour l'exécution des sujets, étaient du même genre.
Les émaux de verre, préparés ahisi, n'étaient pas employés seulement pour la peinture en mosaïque : ils servaient encore , taillés et incrustés dans les compartiments réservés du marbre blanc, sous forme de petits dessins géométriques étoilés, or, rouge et noir, à orner divers membres d'architecture , des colonnes hélicoïdes, des plates-bandes et des panneaux, sortes de décorations d'un effet brillant appliquées aux ambons, aux autels et aux tombeaux, que les architectes ont répandues avec profusion dans les basiliques italiennes du xii'', du
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xiii" et du xiv" siècle, que l'on retrouve ]Dartoiit en Italie, mais dont les spécimens les plus complets sont à Rome, à San-Clemente, dans le cloître de Saint- .fean de Latran et dans l'église de l'Ara-Coeli.
,4\onise, l'emploi du verre doré des mosaïsles descendit des temples à l'oi-nementation des habitations particulières. Quelcpies palais en conservent encore des traces; mais on en voit un plus grand nombre d'exemples sur ceux qui sont représentés dans les tableaux de Vittore Carpaccio et de Gentile Bellini.
A une épocpie également très-ancienne, des pâtes de verre d'une grande beauté ont été employées à composer des pavés mosaïques. Les seuls travaux de ce genre que nous connaissions sont dans la basilique de Saint-Marc à Venise; les pâtes blanches surtout ont un éclat singulier, l'assemblage des parties est l'ait avec la plus grande précision , et ces ouvrages ont résisté au frottement d'une façon tout à fait remarquable.
C'est à tort que l'on a voulu confondre les mosaïstes et les peintres sur verre avec les verriers proprement dits. L'art du mosaïste s'est conservé à Venise plus longtemps que partout ailleurs; c'est là qu'au xvi' .siècle se trouvaient ses plus illustres repré.sentants. Les trois frères Znccati. entre autres, ces élèves du Titien si justement célèbres par les belles mosaïques dont ils ont décoré la façade de Saint-Marc, ne peuvent, sous aucun prétexte, être placés parmi les verriers. Il en est de même pour la peinture sur verre, art complètement indépendant. Les Italiens, du reste, n'ont jamais produit, dans ce dernier genre, que des ouvrages fort médiocres.
L'art de souffler le verre en manchons et de l'étendre pour faire des vitres nous paraît même n'avoir été pratiqué que trè,s-tard à Venise, ou n'y avoir jamais eu qu'un développement trés-restreint ; témoin l'usage de' ces grossiers petits disques de verre, appelés ru///', de quelques pouces de diamètre, portant encore au centre la marque de la canne de fer avec laquelle on les exécutait, et qui étaient encore employés pour les fenêtres des palais au xvii' siècle. Du reste, l'usage des vitres était rare en Italie chez les particuliers; aux plus belles époques de la renaissance . les fenêtres étaient closes par des châssis recouverts de toile blanche.
Quelques lois faisant partie du code maritime du xiu' siècle, indiquées par le comte Filiasi dans l'ouvrage que nous avons cité plus haut, méritent une attention particulière. Elles sont relatives à l'importation par nier d'une quantité notable de verre cassé et hors d'usage qui venait reprendre une forme nouvelle dans les officines de Murano. Nous n'avons pas sous les yeux le texte de ces lois, pour en bien examiner les expressions; mais elles nous paraissent devoir se rapporter à une des pratiques les plus intéressantes de l'industrie verrière du moyen âge, qui allait cherchant dans les ruines amoncelées .sur le sol antique les fragments de vases, les débris de mosaïque et de revêtements en verre coloré, dont les Romains avaient fait un si grand usage, pour recomposer, au
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Tliéopliile, dans son important traité sur les arts, a consaci'é à cet usage un chapitre qui prend une importance nouvelle par le rapprochement que nous pouvons en faire. Nous le donnerons ici tout entier :
« Livre II, chap. xn. — On trouve dans les ouvrages de mosaïque des édifices
païens antiques diverses sortes de verre, savoir : du blanc, du noir, du vert, it du jaune, du bleu, du rouge et du pourpre. Il n'est pas transparent, mais « opaque, dans le genre du marbre. Ce sont de petites pierres carrées, des- « quelles on fait des incrustations dans l'or, l'argent ou le cuivre. Nous en « parlerons avec plus de détails en son lieu. On y trouve aussi divers petils " vases, qui sont recueillis par les Français, très-experts dans ce travail; ils 0 fondent le bleu dans leurs fourneaux, en y ajoutant un peu de verre clair « et blanc, et en font des feuilles précieuses et très-utiles pour les fenêtres : « ils en usent de même pour le pourpre et le vert. »
On voit que la verrerie française est aussi très-directement intéressée dans la question. Féconde jusque dans ses débris, l'antiquité nous donnait encore au moyen âge ces Iselles couleurs admirées dans les vitraux des cathédrales gothiques. La marine vénitienne était dans une position excellente pour recueillir le verre antique. On sait la quantité de marbres et de matériaux de tous genres qu'elle avait l'habitude de rapporter de ses excursions sur le littoral de la Méditerranée; arrachés aux édifices d'un autre âge, ils ont contribué à donneiaux monuments de leur admirable cité cet aspect étrange, hybi ide et pittoresque, qui rend tout intéressant à Venise, même les pierres.
La renaissance italienne ne fut qu'un retour indépendant de l'esprit vers la pureté et l'élégance antiques. La familiarité est une des grâces de cet art nouveau au xv" siècle : il ne dédaignait rien de ce qui pouvait le parer. L'architecture avait emprunté la terre émaillée à l'art du potier de terre ; elle mit aussi le verre à contribution , non plus en petits cubes comme dans les mosaïques , mais en feuilles d'iuie certaine étendue, et, comme toujours, c'est "Venise qui était chargée de le fournir. Il reste des traces nombreuses de cet emploi, que l'on peut observer à Florence dans le bel autel en marbre blanc d'Andréa d'Orcagna, de l'église d'Or San-Michel, et dans quelques parties de la chaire delà cathédrale de Siene. Donatello a constellé de disques de verre doré quelquesuns de ses bas-reliefs, entre autres celui de la charmante tribune extérieure de la cathédrale de Prato, dite de la Cinlola. La grande ornementation de l'horloge de la place Saint-Marc, de Venise, est ce que nous connaissons de plus con-
sidérable dans ce genre de décoratidn , où l'on eniplovaif des plaques de verre bleu, or et pourpre; elle est d'un très-bel effet.
Un autre emprunt de l'architecture à la verrerie est celui des talslettes de verre moulé en creux sin- des bas-reliefs, appliquées à des décorations d'une certaine importance. Si nous en jugeons par la rareté de ces sortes de monuments, l'emploi doit en avoir été assez restreint. \ous n'en connais.sons que deux témoignages : le premier est un passage du Traite d' Krc/iiterture d'Antonio Averlino, dont on conserve le manuscrit à Florejice; l'autre est un bas-relief de verre qui fait partie de notre collection.
Voici le texte d'Averllno. Son traité est écrit en forme de dialogue; l'artiste, après avoir passé en revue, avec son interlocuteur, les ornemeTits qui conviennent à un édifice public , les voûtes, qu'il veut faire d'azur parsemé d'étoiles d'or et de signes du zodiacpie , les pavés, où doivent être figurés les éléments et qui seront ornés de mosaïques, s'exprime ainsi :
« Mais dis-moi en quoi se fera ce pavé ?
— Pour qu'il soit Iseau, nous le ferons en verre coloré dans le genre des mosaïques, et à côté nous placerons d'autres verres qui ressembleront au jaspe, et d'autres encore de diverses manières; c'est ainsi que nous ferons le dessus du siège de verres qui te paraîtront beaux : ils seront plats, et à l'intérieur on verra des figures en relief, des animaux et diverses autres choses dignes d'admiration.
— Cela me plaît; mais qui fera ces verres et ces mosaïques?
— Qui les fera? Un de mes chers amis, qui s'appelle Maestro Angelo de A'iurano.
— • Celui qui fait ces beaux objets en verre cristallin?
— Signor si.
— Mais les autres verres dont tu parles , qui paraîtront comme s'ils avaient des figures sculptées à l'intérieur, et ceux ressemblant au jaspe ?
— Ceux-ci, je les ferai, moi.
— ïu sais donc les faire?
— Signor si.
— Oh ! dis-moi de quelle manière on fait ceux qui ont de ces figures à l'intérieur qui paraissent en relief, ainsi que les autres. Je tiens beaucoup à le savoir.
— ,Ie ne veux pas l'enseigner maintenant, mais plus tard »
Plus tard il n'en est pas question dans le reste du Traite; l'artiste garde son .secret, mais il ne serait pas difficile de suppléer à son silence.
Le Maestro Angelo, dont il est question dans ce passage intéressant, est ini artiste verrier de la première moitié du xv" siècle; .son officine de Murano, à l'en- .seigne de l'Ange, était célèbre. Nous devons la connaissance de son nom de famille : Beroviero, à une excellente notice du catalogue du musée Correr, de M. Vincenzo Lazzari , dont nous aurons l'occasion de parler dans la suite. On
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Le bas-i-elief moulé en creux c[ue nous possédons se rapporte complètement au texte d'Averlino. C'est une tablette en verre très-blanc et très-pur, ce que l'on désignait alors sous le nom de cristal, d'environ quinze millimètres d'épaisseur, coulée sur un bas-relief représentant deux génies adés soutenant une armoirie. Les enfants sont dorés à l'intérieur; sur l'écusson argenté et peint en bleu, sont écartelées les armes de la famille Oddi de Pérouse; la tablette, légèrement bisautée sur les bords extérieurs, était probablement sertie avec d'autres dans une monture en bronze. Le style est bien celui du milieu du xv" siècle, époque vers laquelle Antonio Averbno écrivait son Traite d'nrcliitecture .
Dne autre application du verre , c[ue nous ne mentionnerons que pour mémoire, est celle des caractères propres à l'impression, qui auraient été lontlus avec cette matière, en 1370. Le père Domenico Maria Federici rapporte cette opinion dans ses Mémoires sur In typograpliie trévisane du xv" siècle, sans paraître, avec raison, y attacher une grande confiance. Francesco Sansovino, qui la produisit, je crois, le premier dans sa description de Venise , était bien capable d'ajouter un paradoxe de plus à tous ceux qui ont été soutenus à propos des origines de la typographie.
Tout en poursuivant des détails qui nous semblaient d'un grand intérêt, nous avons peut-être trompé l'attente de nos lecteurs, qui croyaient trouver ici quelques détails sur les vases émaillés et tlligraués du xv° et du xvi" siècle , qu'ils recherchent et qu'Us aiment. Mais les préliminaires sont souvent arides: il nous reste beaucoup à dire sur ce sujet, qui sera l'oljjet des chapitres suivants de notre histoire de la verrerie vénitienne.
Pour qu'ds ne soient pas entièrement déçus, nous placerons ici un dessin el une anecdote qui se rapportent aux vases en verre du xv'^ siècle.
Le dessin est celui d'un gobelet de forme rare qui se trouve dans la collection de M. Félix Slade, à Londres. JJanecdote est extraite de la relation du voyage en Terre-Sainte, fait en i484, par le frère Felice Fabro d'Llm, qui a été publié à Stuttgard en 18/19 (')' ''^ '^'oïci :
« Le i4 janvier, j'ai été à Murano avec les marchands, et je suis revenu à it Venise eu barque, avec les verres qu'on y avait achetés. Vraiment on ne \'oit (c nulle part au monde des verreries aussi précieuses que celles qui se fabrin quent là chaque jour, et d n'existe pas adleurs d'artistes capables de faire, a avec une matière aussi fragile, des vases d'une élégance telle qu'ils l'empor- « tent sur les vases d'or et d'argent et même sur ceux qui sont ornés de pier- « res précieuses. S'ils étaient aussi solides que ceux de métal, ils auraient une
(I) Fr. Felicis Fabri Evagaluriuni iu Ternu saiicta:, ArabUe cl .ïgjpli peregriiialium-'iii, cJiilil C. l). H.issiL'i-, IS-IS-IS-IQ, 3 vol. ia-8. Stuttgart.
valeur bien plus grande que celle de l'or : mais leur fragilité, malgré leurs formes élégantes et leur aspect charmant, les rend vils et sans valeur. C'est ce que fit bien voir l'empereur Frédéric III lors de son voyage à Venise , il y a quelques années (1/468). Le doge et le sénat lui ayant porté pour son plaisir certain vase de verre admirable, l'empereur, après l'avoir considéré un moment et avoir loué l'excellence de l'artiste qui l'avait exécuté, laissa tom- Ijer de ses mains, comme par mégarde, mais il le faisait à dessein, le vasfe, qui se brisa en mille morceaux sur le pavé. — Hélas! qu'est-il arrivé? s'écria l'empereur désespéré , en ramassant les imitiles débris de ce chef-d'œuvre . \oila, dit-il, en les leur montrant, en quoi les vases d'or et d'argent surjîassent les vases de verre : les morceaux même en sont bons. — Les \èuitiens comprirent bien la plaisanterie de l'empereur et ce qu'il voulait : ils ne lui présentèrent plus à boire, par la suite, que dans des vases d'or, qu'd ])rif et qu'il ne laissa jamais tomber à terre. »
SES MANUSCRITS
EUX hommes semblent se partager sans conteste la soviveraineté de l'art moderne. Nés tous les deux à une époque où le génie italien était dans toute sa flein-, ils en ont développé, mûri le fruit savoureux, et nous aimons à nous les représenter, soleils jumeaux, siu' le seuil du seizième siècle, semblables à l'astre qui se lève au matin, plein de fraîcheur pour féconder et embraser la terre. C'est Raphaël , c'est Michel-Ange , noms prédestinés. L'un est la grâce, l'autre est la force; celui-ci a toute l'élégante facilité du génie, celui-là toute la sobriété contenue de la puissance. Acclamés par la foule, ils se sont emparés d'une royauté cpie rien ne saïu-ait ébraider. Leur popularité a tout envahi. Entraînant après eux les générations qui les ont suivis, ils ont rempli leur siècle d'étonnantes merveilles et posé à l'art des limites qui n'ont point été franchies.
Néanmoins l'esprit sincère et désintéressé, qui se plait à suivre l'essor de ces vaillants artistes, ne peut adopter complètement ce qu'il y a d'absolu dans l'opinion générale : il sent qu'il y a peut-être là une injustice ou tout au moins un oubli. Aux stanze immortelles du Vatican, où l'art nouveau éclate dans toute sa fraîcheur, devant le plafond de la chapelle Sixtine, la plus vaste de ses conceptions, nous ne pouvons échapper au souvenir d'un troisième artiste qui apparaît à notre esprit, immobile et silencieux, et avec lequel il faut nécessairement compter.
Ce n'est pas que ce nouveau venu soit un inconnu; l'histoire est remplie de son nom , elle nous apprend qu'il réunissait dans sa jeunesse la beauté à la force, l'élégance à la générosité, et à tous les dons de l'imagination toutes les grâces de l'esprit. Mais le type traditionnel qui a été transmis, de lui à la postérité, est tout autre. C'est une tête grave et pensive ; la longue barbe qui
inonde sa poitrine imprime à ses traits la tranquille sérénité qui nous rappelle les grands types consacrés par l'art à la représentation des intelligences les plus élevées. Par l'âge, il serait le père de ces jeunes gens : il est assurément leur malti'e par le génie. 11 les a devancés dans la carrière par des ouvrages d'une renommée immortelle; cependant il est seul, aucun cortège enthousiaste ne le suit, et sa part légitime d'influence sur l'art est à peine appréciable : être abstrait, il semble lui avoir manqué un point de contact avec ses contemporains.
Tel est, en effet, Léonard de Vinci, génie que l'on croit connaître et que l'on ignore ; nom qui soulève une foule de questions qui n'ont point été résolues. Kon-seulement il a précédé Michel-Ange et Raphaël, dégagé avant eux l'art moderne d'un reste de langes qui gênait encore son entier épanouissement : mais on peut dire encore, sans rien diminuer de la valeur respective de ces deux artistes et de l'admiration qu'ils nous inspirent , que l'on trouve réunies chez le Vinci, non pas à l'état de germe, mais dans leur plus complet développement, les qualités qui les distinguent l'un et l'autre à des titres différents, et nous devons penser que, si le mouvement artistique moderne échappe à sa direction, c'est à des considérations d'un autre ordre qu'il faut en demander la cause.
Le seizième siècle a pu contempler, à son aurore, la grande Cène de Sainte- Marie-des-Grâces. Ce prodigieux travail était terminé et livré à l'admiration du monde en 1498. Michel-Ange avait vingt-trois ans ; Raphaël sortait de l'enfance.
Lui seul est vraiment l'artiste sans erreurs. L'étude de la nature sans préoccupation des ouvrages de l'antiquité, étude opiniâtre, poursuivie, toujours et partout, avec une ténacité et une persévérance qu'il a seul possédées, lui avait révélé tous les secrets de la force dans l'art, tous les mystères de la grandeur et de la beauté physique. La perte de son grand carton de la bataille d'Anghiari nous dérobe la connaissance du côté héroïque de son style ; mais il est facile d'y suppléer. L'énergie de ses dessins est extrême, et l'on sait que, chez lui, l'exécution définitive était bien loin d'affaiblir ce premier jet du génie, comme cela arrive communément. Dans les créations d'un genre différent, il semble dédaigner de s'arrêter à la grâce élégante qui est le triomphe de Raphaël : c'est la tendresse la plus vive qui éclate dans ses compositions, et le sourire ineffable de ses têtes de femme, cette expression attendrie qui semble toucher aux larmes, est le comble de l'art où nul n'est arrivé après lui.
Sculpteur, il avait passé quinze années à modeler la statue équestre de François Sforce , et ce chef-d'œuvre, fruit de tant de labeurs , qui devait surpasser tous ses autres ouvrages , s'est écroulé sous les traits des arbalétriers gascons lors de la conquête du Milanais par les Français.
Mais l'art dont il fut un si grand maître ne représente qu'un des côtés de cette vaste intelligence ; l'autre est encore enfoui dans les manuscrits nom-, breux qu'il nous a laissés, et dont il ne s'est échappé que de rares éclairs. Chez
LE CABINET DE L'AMATEUR. SI Léonard, l'étude la plus attentive des phénomènes physiques s'étendait à toute la nature : le corps qui tombe, l'oiseau qui vole, l'onde qui s'écoule, sont, dans ces précieuses pages, l'objet des plus savantes considérations. On y trouve répandus tous les éléments de divers traités complets sur la mécanique, l'optique et l'hydraulique. Aux spéculations les plus élevées des sciences physicomathématiques , à l'astronomie , à l'algèbre , à la géométrie , à des pages sur ■ l'analyse qu'on croirait empruntées à Bacon , qui n'écrivit qu'un siècle plus tard, se mêlent des opinions philosophiques d'une hardiesse singulière. Il est encyclopédique à la manière du moyen âge, et c'est déjà un libre penseur.
Publiés de son temps, ces travaux eussent imprimé aux sciences une impulsion considérable : la plupart des découvertes qu'ils renferment n'ont été entrevues qu'un siècle plus tard.
Rien n'a donc manqué au génie de Léonard, ni les épreuves du malheur, ni l'injustice de ses contemporains, qui n'ont- su qu'imparfaitement le comprendre, ni celle du sort. Il dut s'exiler de Florence, et Rome lui fut inhospitalière. Lorsque Léon X apprit que l'illustre artiste préparait son vernis avant de commencer le portrait qu'il lui avait demandé, il ne voulut plus en entendre parler. De ses plus grands ouvrages il ne subsiste plus rien : la statue équestre de François Sforce n'a eu qu'une existence éphémère, le carton de la bataille d'Anghiari est perdu, la Cène peinte sur un mur humide est depuis longtemps méconnaissable ; enfin ses manuscrits, que del Pagave, Venturi, et tout récemment M. Gilbert Govi, devaient publier, restent encore dans l'ombre où il semble avoir voulu les condamner en adoptant un système d'écriture difficilement intelligible. Et cependant Vasari avait pu dire de lui en i55o:
« Le ciel envoie quelquefois sur la terre des hommes qui ne représentent pas « seulement l'humanité, mais la divinité elle-même. »
Quelle explication donnerons-nous de cette influence perdue, de cette réputation incomplète ou voilée , de cette part de royauté dérobée ? Le génie de Léonard de Vinci était-il tellement élevé qu'il devait rester inaccessible aux hommes de son temps ? S'est-il volontairement enveloppé de mystères, ou a-t-il été puni du dangereux honneur d'avoir trop tôt raison ? Lui a-t-il manqué ce rayonnement sympathique qui formait à Raphaël un cortège d'élèves dévoués, ou cette passion communicative qui soulevait autour de chaque œuvre nouvelle de Michel-Ange l'ardent enthousiasme de ses contemporains? C'est ce que devraient expliquer tant de plumes, habiles sans doute, qui écrivent sur les arts, mais qui se traînent, hélas ! dans les sentiers les plus vulgaires de son histoire.
La publication des manuscrits de Léonard de Vinci serait aujourd'hui un hommage à la mémoire de ce grand esprit digne du xix" siècle ; elle ajouterait un chapitre nouveau à l'histoire des sciences physiques, et luie page brillante à celle de l'humanité.
L'acte de donation de douze manuscrits de Léonard de Vinci fait à la bibliothèque Ambrosienne de Milan, qui nous fournit l'occasion de dresser une liste de tous ceux qui existent aujourd'hui dans les collections, nous a été communiqué par notre ami le marquis Gerolamo d'Adda, de Milan, amateur distingué et savant bibliophile, qui nous fait espérer sous peu une histoire des miniaturistes lombards de l'école de Léonard de Vinci. Nous le publions sans rien retrancher de ses formules notariales ni des expressions louangeuses adressées à l'illustre donataire. Galéaz Arconati était, lui aussi, un amateur ; il a pieusement amassé un trésor dont nous avons hérité en partie; ce n'est donc pas à nous de lui marchander les éloges.
On trouvera dans le récit d'Ambroise Mazzenta, qui voit le jour pour la première fois, des particularités nouvelles sur la vie de Léonard de Vinci.
Fnc-simile. —
ïjpo£;rapliic vénitienne (XV^ siècle).
EXTRAIT DES MINUTES des pièces demandées par moi, notaire soussigné.
N NOMINE DOMINI, l'an de la nativité mil six cent trente-sept, indiction cinquième, le mercredi vingtet-un janvier ;
Les conservateurs de la bibliothèque Ambrosienne de Milan, convoqués dans le lieu ordinaire où il est d'usage de les réunir pour traiter des affaires qui regardent ladite Ijibliothèque, savoir :
Très-illustre seignem- le comte Jules-César Borromeo, marquis d'Angleria, fils du très-illustre seigneur, feu le comte René, etc., etc. ;
Très-illustre et révérendissime seigneur Jules-César Visconti, primicier de l'église métropolitaine de Milan ;
Très-illust. et trés-rév. Jean-Baptiste Besazzi, abbé et chanoine ordinaire de ladite église métropolitaine;
Très-illust. et trés-rév. seigneur Jérôme Corio, prévôt de l'église de Saint- Ambroise, de Milan ;
Très-ill. et trés-rév. seigneur Pierre Quadri, prévôt de la congrégation des très-révérends oblats de l'église du Saint-Sépulcre, de Milan ; Ulus. et très-rév. seigneur François-Bernardin Ferrari ;
lUus. et très-rév. seigneur Paul Moro, chanoine de l'égli.se de Saint-Nazaire, dans le Breuil de Milan ;
Ulust. et très-rév. seigneur Dominique Gryphius;
Tous conservateurs de ladite bibliothèque Ambrosienne, et avec eux :
Très-ill. et très-rév. seigneur Antoine Bianchi, préposé de l'église de Saint- Na^aire, en qualité de syndic et procureur de ladite bibliothèque : tous unanimes et d'accord, et sans aucune opposition desdits seigneurs susnommés et convoqués :
Volontairement, etc., etc., se sont déclarés satisfaits d'avoir eu et d'avoir reçu en don, là même, personnellement présent, etc. :
De Christophe Sola, fds de feu le jurisconsulte César, de la porte orientale ; etc. . . , comme fondé de pouvoirs du très-illustre seigneur Galéaz Arconati, fils du très-ill. feu Jacques-Antoine, à ce spécialement constitué en vertu du pouvoir demandé par moi notaire soussigné le i3 du mois de janvier, dont le contenu est transcrit plus bas, ledit Christophe, présent et personnellement donnant, livrant et consignant, d'après l'ordre dudit très-illustre seigneur Galéaz les livres manuscrits de feu Léonard de Vinci, homme très-fameux en diverses sciences, et décrits dans la cédule, dont la teneur suit :
Description des douze volumes de Léonard de Vinci, contenant divers des-
sins et figures mathématiques avec l'explication écrite de droite à gauche, que le très-illustre seigneur Galéaz Arconati donne à la bililiothèque Ambrosicnue pour y être conservés perpétuellement à l'usage public.
Le piîE-MiER est un grand livre haut, de treize onces de menuisier et large de neuf onces et demie, couvert de cuir rouge, orné extérieurement de deux frises imprimées en or, de quatre armes d'aigles et de lions, et de quatre fleurons dans les angles, tant d'un côté que de l'autre, avec inscriptions en lettres d'or de chaque côté, ainsi conçues : DESIGNI DI MACHIiNE, ET DELLE ARTI SE- CRETE, ET ALTRE COSE DI LEONARDO DA VINCI, RACCOLTI DA POMPEO LEONE Sur le dos il y a sept fleurons et quatre frises d'or. Ce livre est composé de trois cent quatre-vingt-treize feuillets de papier royal, si l'on s'en rapporte à la pagination ; mais il y a six feuillets non chiffi'és, ce qui fait en tout 399 feuillets, sur lesc[uels ont été placés divers dessins, au nombre de mille sept cent cinquante (i).
Le dehxiîîme est un livre in-folio onlinaire, de la grandeur du papier coupé ordinaire. 11 est relié en bois couvert de cuir rouge, orné de frises et de fleurs d'or. Le volume est entièrement composé de feuillets de vélin et commence par ces paroles, écrites en rouge : Tavola della_ preseote. Suivent huit feuillets sans pagination. Elle commence au suivant, qui a un ornement en I été qui dit: Ecvellenliss. prend pe, etc., et la pagination suit jusqu'au cent vingtième feuillet, quatre-vingt-sept pour le texte, trois blancs et le reste des dessins divers coloriés, le premier desquels est intitulé : Sfera solida, et le dernier : Piraniis lateratn exagonn vncaa; au fond du feuillet est un texte grec qui exprime la même chose (2).
Le troisième est un livre in-qiintlo, i-clié en vélin, sur le dos duquel on lit les paroles suivantes : di LEONARDO da VINCI; il est de cent feuillets juste, mais le premier manque ; sur le second il y a quelques cerises noires, feuilles et fruits coloriés. Dans l'intérieur du volume, au feuillet 49, on a inséré cinq feuillets de dessins variés, armes de hast pour la plupart, et à la fin un autre petit volume {volumeltn) de diverses figures de mathématiques et d'oiseaux, de dix-huit feuillets, qui a été cousu dans la même reliure en vélin (3).
Le quatrième est un livre de la même grandeur et qualité, relié en vélin comme le précédent, et aussi in-rpiarto, avec des dessins et leur explication, de cent quatorze feuillets. Sur le premiei- est figuré une fermeture d'eau, et sur le dernier un dessin de plusieurs cercles liés ensemble et quelques chiffres au crayon rouge. Sur le dos les mêmes paroles : m LEONARDO da VINCI, et sur le plat : LEONAR. (4).
Le cinquième est un autre livre semblalsle, in-quarto, couvert, comme le précédent, de cinquante-quatre feuillets. Sur le premier sont dessinées diverses
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Le sixième est un livre in-octavo^ couvert de carton blanc, vieux, sur lequel on lit les paroles suivantes : Le carte sono di numéro giusto 9G cioè nonanta sei, et au-dessous un B majuscule des deux côtés avec divers nombres arithmétiques. Dans le premier feuillet il y a cinq figures mathématiques diverses, carrées et rondes , et, dans le dernier, deux figures humaines avec des lignes qui les entourent. A l'intérieur des cartons de la couverture, au commencement et à la fin, il y a également de l'écriture de la même main que le reste.
Le sEPTiiijiE est un autre volume semblaljle, relié en carton comme le précédent, de quatre-vingt-seize feuillets. Le premier contient, au verso, dans l'angle, une figure mathématique qui démontre la proportion d'un poids. Dans la marge du dernier il y a un dessin qui représente une bouteille. A l'intérieur des cartons de la reliure, au commencement et à la fin, il y a de l'écriture de la même main que le reste; en dehors, en tête du livre, est écrit LEONAR., en lettres majuscules (7).
Le huitième est un livre in-ockwo, relié en carton comme les autres ; sur le plat est écrit : Le carie sono di numéro 96 cioè nonanta sei ■ eccetto clie vi /nanca il setliino e dieci otto col suo conipagno 3i, et en tète LEONAR., -comme aux deux précédents. Le premier feuillet est écrit en partie au crayon rouge ; au verso il y a divers dessins et figures de poulies avec des poids, et les cartons sont écrits à l'intérieur, comme dans le livre. Il est reconnu que les feuillets 7, 18 et 3 1 manquent (8).
Le NETJVIÈ3IE est un volume in-seize, relié en vélin. Sur le dos est écrit : DI LEONARDO da VLACI, et sur le plat LEONAR., en lettres majuscules. La pagination, qui commence au premier et au dernier feuillet, se termine au milieu du volume ; l'une a 46 feudlets, l'autre 47. Sur le premier feuillet, d'un côté, est un .dessin à la pierre rouge avec une médaille et en chiffres 33, et dans le fond le numéro 48; le dernier feuillet est écrit mi-partie rouge et noir, en tête : X. C. P. 4., et au fond le numéro 33 (9).
Le dixièsie est semblable au précédent de format et de reliure, de quatrevingt-onze feuillets; sur le dos est écrit : m LEONARDO da. VINCI. Sur le premier feuillet il y a divers triangles et en tête deux chiffres formant le nombre 44 rebours ; sur le dernier il y a une figure géométrique avec diverses lettres, et une tête armée, dessinée au crayon rouge (10).
Le o^•zIÈME est un autre livre in-seize, relié en vieux carton bleu, c[ui porte au pied, en lettres majuscules, le nom : LEONAR.; il est de quatre-vingt-quatorze feuillets. Sur le premier se trouvent deux figures géométriques, et, sur le dernier, divers nombres en chiffres avec des signes de départ en galère. Les cartons à l'intérieur sont couverts en partie d'écriture de la même main (1 1).
Le douzième est aussi un livre in-seize, cartonné et couvert de papier jaunâtre ; il n'a point de pagination, et contient aussi quatre-vingt-quatorze feuillets; sur le premier il y a diverses figures et triangles, et sur le dernier un dessin qui représente deux piquets liés ensemble ; sur le premier carton, à l'intérieur, il y a diverses figures géométriques (12).
Lesquels livres ci-dessus décrits ledit Sola, en tant que fondé de pouvoir dudit seigneur Galéaz, a donné et donne, en a fait et fait donation entre-vifs à ladite bibliothèque Ambrosienne entre les mains desdits seigneurs assemblés, présents et acceptants, pour les conserver et posséder à perpétuité dans la bibliothèque même, faite en mémoire de cette donation et libéralité du seigneur Galéaz.
Le tout avec les formalités ordinaires, cession de droits et d'action, transport de propriété et droit de posséder, constitution de mandataire et fondé de pouvoirs, etc., etc., etc.
Du reste, afin qu'on sache l'offre qui a été faite audit seigneur Galéaz de la part du sérénissime roi d'Angleterre , pour la possession du grand volume mentionné ci-dessus, il suffit de la lettre en forme de témoignage ci-après rapportée, qui le constate.
Laquelle ayant été lue attentivement par lesdits seigneurs réunis , ils ont rendu grâces audit seigneur Galéaz de sa libéralité, et postérieurement ils ont remis, à moi notaire soussigné, avec obligation de le transcrire dans le présent acte, l'écrit suivant ainsi conçu :
« Galéaz Arconati n'est pas seulement illlustre par sa naissance, il l'est bien » plus encore par son mérite personnel. Il ne brille pas uniquement par sa « prudence dans les conseils en ce qui touche l'administration des hospices, « des fondations pieuses et des travaux publics dont il sait accélérer l'exécution, « mais aussi par les qualités de l'esprit et par son amour des lettres et des arts, « dont il a une connaissance étendue. Aussi n'est-il point étonnant, si l'on « connaît son incroyable courtoisie envers ceux qui les cultivent, de les voir '( le choisir pour Mécène, rechercher sa protection et ses conseils. Dans sa « prévoyance de l'avenir, ce protecteur des lettres et des lettrés a pu craindre « qu'avec les années, surtout lorsque la mort l'aura enlevé à ses semblables, « la république des lettres ne souffrît un préjudice considérable de la perte « de monuments très-précieux qu'il possédait, et il a voulu, pour éviter ce « malheur, renoncer dès aujourd'hui à conserver auprès de lui, dans sa mai- « son, le trésor qui renferme les arcanes de la science, le déposer en un lieu 'c où il puisse être gardé parfaitement sauf et intact, et où néanmoins chacun « puisse à son gré s'en approcher, l'examiner, le lire et sortir de son étude « plus docte qu'auparavant.
« Que Léonard de Vinci ait excellé autrefois dans la peinture et dans les '< sciences mathématiques, qu'il ait été très-cher aux hommes les plus éminents
LE CABINET DE L'AMATEUR. 37 « et qu'il ait rendu le dernier soupir entre les bras du roi de France, c'est ce « que tout le monde sait parfaitement. 11 a laissé à la postérité, fruit de ses « veilles , toute l'excellence de l'art, des crayons et des esquisses , non-seule- « ment admirables, mais enrichies en outre de commentaires nombreux , de a manière que les arcanes et les mystères les plus cachés de l'art, inconnus « du plus grand nombre, s'y révèlent clairement pour la commune utilité de « ceux qui veulent s'instruire. Longtemps ces trésors de science sont restés « enfouis; exhumés enfin, un hasard heureux pour la république des lettres « a voulu qu'ils tombassent entre les mains d'Arconati.
a La renommée s'en répandit au loin, et de grands princes essayèrent à tout K prix de les enlever à leur possesseur; tentative vaine! i\ eût été plus facile « d'arracher la massue des mains d'Hercule que de les lui ravir. N'avons-nous « pas vu le roi d'Angleterre s'efforcer, sans y réussir, de surprendre la place à K l'aide de cet engin universel, l'argent, à qui, dit-on, rien ne résiste, et offrir « pour un seul de ces manuscrits mille doubles d'Espagne, somme équi\a- « lente, chez nous, à trois mdles pièces d'or? Et en cela vraiment on ne « 'sait ce qui mérite le plus de louanges, ou de la magnanimité du roi qui fai- « sait une telle offre, ou de l'àme véritablement royale d'Arconati qui l'a « refusée.
« Ainsi donc, spontanément, il fait présent aujourd'hui à la bibliothèque Am- (( brosienne de ce qu'il déniait naguère aux prières des princes et des rois ! Ré- « jouis-toi, ô bibliothèque Ambrosienne, profite d'un bien si considérable et si « excellent, et, puisque tu ne peux l'acquitter autrement, honore du moins l'au- « teur d'une telle générosité de cet hommage qu'on appelle une consécration « muette. Quant à nous, ses conservateurs, non-seulement en notre nom, mais a au nom de la patrie et de- tous nos concitoyens, nous te témoignons, Galéaz, « et te témoignerons toujours notre gratitude; mais ta plus grande récom- « pense, tu la trouveras auprès de ce grand Frédéric, qui, nous l'espérons, du « sein du bienheureux séjour, conservera à la patrie ce Galéaz Arconati qui a ne lui est pas moins allié par l'amour des lettres que par le sang, et qui « suit les traces dont il a laissé lui-même une si forte empreinte en fondant '( la bibliodièque Ambrosienne. De notre côté cependant, pour ne pas rester « en arrière lorsqu'il s'agit de témoigner notre reconnaissance, nous t'en « offrirons un gage par l'inscription commémorative qui sera gravée sur une « table de marbre de Paros : non que nous supposions que tu prennes plaisir « à ces hommages futiles, car tout le monde sait que tu aimes mieux être « homme de bien par l'action que par l'apparence, mais pour que la postérité « ait toujours sous les yeux l'image d'un excellent citoyen (i3), qu'elle puisse « la contempler, et qu'elle soit tenue de l'imiter. »
Ultérieurement, lesdits seigneurs assemblés ont chargé le fondé de pouvoirs d'annoncer au seigneur Galéaz que la bibliothèque, pour prouver sa reconnais-
sance du bienfait qu'elle a reçu , entend faire placer avant peu dans l'une de ses cours une table de marbre avec l'inscription en lettres d'airain dont la teneur suit :
LEONARDI • VINCIl
MANU • ET • INGENIO • CELEBERRIMI LUCUBRATIONUM • VOLUMINA • XII IIABES • 0 • CIVIS
GALEAZ • ARCONATUS
INTER • OPÏIMATES ■ TUOS BONARUM • ARTIUM • CULTOR • OPTIMUS REPUDLVÏIS • REGIO ■ ANIMO QUOS ■ ANGLI^ • REX • PRO • UNO • ÏANTUM • OFFEREBAT AUREIS • ÏER • MILLE • HlbPANICIS KE ■ TIBI • ÏANTI • VIRI • DEESSET • ORNAMENTUM BIBLIOÏHECyE • AMBROSUNjE • CONSECRAVIÏ NE • ÏANTI ■ LARGITORIS ■ DEESSET • MEMORIA QUEM • SANGUIS ' (JUEM • MORES
MAGNO • FEDERICO • FUNDAÏORI
ADSTRINGUNT BIBLIOTHECiE • CONSERVATORES POSUERE ANNO • MDCXXXVIl
En outre, lesdits seigneurs ont concédé et concèdent au seigneur Arconati l'usage pendant sa vie des livres susdits, soit d'un seul, soit de plusieurs à la fois, dans sa propre maison, et cela, d'après le désir qu'il en a exprimé et dont il à été pris acte.
Ils ont également juré dans la forme due, etc., etc., et affirmé par serment, comme l'a fait, de son côté, ledit fondé de pouvoir, sur son âme et sur celle du seigneur Galéaz, que ladite donation est vraie, non feinte ni simulée pour tromper quelqu'un, qu'elle est faite dans une sincère disposition d'esprit, qu'une entière bonne foi y a présidé, sans qu'aucune clause secrète ou avouée puisse dans l'avenir en annuler l'effet, et pour tous les articles ils ont juré, etc., etc., selon qu'il est requis par la forme des nouvelles constitutions.
Voici le contenu de la lettre testimoniale dont il a été question ])lus haut ; l'original a été remis et consigné à moi, notaire soussigné :
« Le soussigné fait foi et affirme par serment qu'en l'année i63o, engagé
<t de la part de S. M. le roi d'Angleterre Jacques actuellement régnant, à lui
« procurer l'acquisition d'un gros volume in-folio de papier impérial, conte-
<( nant une très-grande quantité de dessins de machines et d'instruments, même
« pour l'art secret , tous de la main et nés du génie du très-fameux Léonard
« de Vinci, recueillis et assemblés avec le plus grand soin par Pompée Leoni,
« et portant sin' le frontispice en caractères d'or le titre suivant :
Disegni di inacitine, et délie aid secrète, et allre co.se di Leonardo da Vinci racc.olti da Poinpeo l^eoiii ;
« appartenant au très-illustre seigneur Galéaz Arconati, il a très-vivement « sollicité ledit seigneur de céder au désir du roi, lui offrant de sa part un don « royal de mille doublons d'or; c[u'à sa proposition il fit cette réponse, digne « de sa grande âme et de l'affection qu'il a toujours montrée pour notre « illustre patrie : Qu'il ne voulait à aucun prix frustrer l'Italie d'un semblable a trésor, et que, sans cette raison, il aurait volontiers et sans aucun intérêt « fait don du volume à cette Majesté.
a Plus tard, ces désirs me furent renouvelés de vive voix et par lettres d'un « agent de cette couronne, venu ici pour faire des acquisitions de tableaux, « de livres et autres objets semblables, à qui j'insinuai qu'il était impossible de « rien obtenir dudit seigneur par l'offre de quelque somme d'argent que ce « fût, mais que cependant on pourrait tenter les faveurs. C'est alors qu'il « m'a été remis inie lettre du très-illustre comte d'Arundel pour le très-excel- « lent duc de Feria, alors gouverneur de cet Etat, dans laquelle il le priait <t d'user de toutes les diligences en son pouvoir pour obtenir le livre tant a désiré. Aux instances de S. E., comme me le rapporta quelque temps plus « tard le seigneur duc, il fit la même réponse qu'il m'avait faite, à moi, dès le « principe, et lorsque plus tard je lui renouvelai l'offre royale. Et pour être a les choses susdites conformes à la vérité, j'ai signé la présente lettre ,de ma « main, en présence des témoins soussignés et du notaire, cela le i8 dé- « cembre i636. »
Moi, .lacomo Antonio Annone, affirme et fais foi comme ci-dessus, etc., etc.
Moi, Gio.-Jacomo Vadabella, j'ai vu signer le susdit J.-A. Annone volontairement et de sa main.
Nous, Luc-Antonio, Francesco Locarni et Carlo Annone présents, avons vu signer le dit J.-A. Annone.
(Suit dans l'acte original la procuration de Galéaz Arconati à Christophe Sola.)
NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS
Avant de suivre dans leurs pérégrinations, postérieures au document que nous venons de publier, les manuscrits de Léonard de Vinci qui sont parvenus jusqu'à nous, nous placerons ici la notice où Anibroise Mazzonta nous a conservé la relation des vicissitudes qu'ils avaient éprouvées avant d'entrer à la bibliothèque Ambrosienne. Cette notice, qui se trouve à la fin du manuscrit origiual de Nicolas Poussin, contenant le Trattato délia pittura de Léonard, a été mise à contribution par Raph. Tricbet du Fresue, premier éditeur de cet ouvrage. Plus tird J.-B. Venturi, qui a publié en 1797 un excellent opuscule sur les manuscrits de Léonard de Vinci, l'a eu également sous les yeux. Mais l'un et l'autre n'en ont donné que des ex traits, soit qu'ils en aient trouvé la rédaction obscure ou la forme trop prolixe. C'est néanmoins un document du xvi<^ siècle qui contient beaucoup d'indications précieuses : ou nous saura gré, j'imagine, de le publier dans sou entier.
J.-Ambroise Mazzenta, ingénieur milanais, mort fort vieux en 163.5, avait, lui aussi, écrit sur la navigation de l'Adda et donné des dessins pour les l'ortifîcations de Livourne. Il se fit barnabite en 1,590. C'est à cette époque que les manuscrits de Léonard de Vinci passèrent entre les mains de son frère, qui mourut lui-même en 1613. Jlazzenta écrit l'histoire un peu à sa manière. Pour ne pas trop compliquer ce qu'il nous reste à dire, nous laisserons à la sagacité de ceux de nos lecteurs qui s'intéressent plus particulièrement ii ces questions, le soin de rectifier quelques erreurs de détails.
Le manuscrit avec les dessins originaux de Nicolas Poussin, contenant le Traité de peinture de Léonard, fait aujourd'hui partie de la bibliothèque de iU. Anibroise Firmin Didot, belle collection, riche surtout en manuscrits français recueillis avec autant de goût que de patriotisme par notre bon et savant éditeur.
QUFXQUES SOUVENIRS DES ACTIONS DE LÉONARD DE VINCI, A MILAN, ET DE SES LIVRES MANUSCRITS, PAR GIO.-AMB. MAZZENTA, MILANAIS.
11 y a bientôt cinquante ans qu'il me tomba entre les mains treize volumes de Léonard de Vinci, quelques-uns in-folio et d'autres in-4°, écrits de droite à gauche à la manière des Hébreux, d'une bonne écriture très-facile à lire au moyen d'un miroir. Le hasard me les présenta de la manière suivante. J'étais à Pise pour étudier le droit dans la société d'Aide ftlanuce le jeune, grand amateur de livres. Un nommé Lclio Gavardi d'Asola, prévôt de S. Zeno de Pavie, parent très-proche d'Aide, vint chez nous; il avait été professeur de belles-lettres chez les iMelzi de Milan, qu'on appelle du nom de leur ville, deV'aprio, pour les distinguer des autres familles Meizi de la mémo ville. Il avait retrouvé à Vaprio, dans un vieux coffre abandonné, beaucoup de dessins de livTCS ou d'instrumeuts que Léonard y avait composés pendant le séjour de plusieurs années qu'il y fit, comme maître de Francesco Melzi, dans les beaux-arts, ou plutôt par l'ordre du duc Ludovic Sforce delto il Moro^ dans le but d'étudier et de résoudre les difficultés que l'on rencontrait pour dériver du fleuve Adda, cet émissaire ou grand canal navigable de la Martesana, ainsi nommé de la province qu'il traverse pour porter l'eau à Milan, qu'il relie ainsi à deux cents milles de rivières navigables jusqu'aux vais de Chiaveuua et de la Valtelliua, avec tous les lacs de
Brivio, Lecco Conio, et un nombre infini d'irrigations (1). Ouvrage magnanime, digne du génie de Léonard, et qui faisait une noble concurrence avec l'autre émissaire établi au temps de la république milanaise il y a deux cents ans, du Tessin au lac Majeur, et aux Alpes de la Germanie, formant une étendue de deux cents autres milles de navigation. Ces travaux, qui arrivent sous les murs de la cité au moyen de canaux et d'écluses, nivellent et rendent propres à la navigation ces rivières et ces lacs, qu'ils réunissent au Pô, et, de là, à la mer. Ils sont digues d'une immortelle mémoire, et
(1) Cette expression de 200 milles, rapportée par Rppliai;! du Fresne qui l'avait empruntée au récitde Mazzenta sans le bien compreiHlre, a vivement choqué Aiuoretti et Bossi qui ont écrit sur Léonard. Nous rapporterons ici les paroles niâmes de Mazzenta qui n'a pas voulu seulement parler du parcours du canal de la Martesana, mais encore du cours de PAdda et des lacs de Corne et de Lecco, du fond des vallées de Chiavenna et de la Valteline Jusqu'à Milan. uPcr superare le diflicultà incontrate li nel derivare dal fiutne Adda, quel euussario e gran canale Il navigal)ile di Martesana dette délia provincia e paese doiide " passa, per dar l'aqua a Milaiio con laggionta di iniglia 200 " di navigabile rivicra sin aile valle di Chiavenna o Valtellina " con tutti i laghi di Brivio, Lecco e Como, e d'inQnite irri- " gazioni Fu magnaniina l'opéra, degna del bel ingegno di Léo" Il nardo e per la nobile concorrenza con l'altro einissario 200 Il anni fa ne' tempi délia Bepublica Milanese cavato dal hume 1 Tessinodal lago I\Iaggiore dalle valle de FAlpi di Gerniania ■I eon 200 altre iniglia di navigatione, etc. »
Léonard eut une grande part à leur exécutiou. Tout ce que cette héroïque entreprise lui a coûté de méditations peut se voir dans ses manuscrits, remplis de belles considérations et de dessins sur la nature et le mouvement des eaux, et sur les machines propres à les régler. Ils fournissent aussi une preuve de son érudition et de son intelligence des sciences mathématiques, de la géométrie, de l'optique, de la peinture et de l'architecture. Ses observations s'étendent même jusqu'aux choses historiques ; il y met sous nos yeux les antiques cataractes dont les Ptolémées se servaient en Égypte pour répandre et distribuer les eaux bienfaisantes du Nil; les belles inventions relatives à la navigation de la mer de RicoméJie, au moyen des lacs et des (leuves, dont il est question dans les lettres de Trajan et de Pline; mais je crois que ce curieux génie prenait plaisir à déguiser sous ces noms ceux de Milan et de Nuorocomo.
La guerre avec la France et la prison de Ludovic Sforce, en interrompant les travaux, donnèrent à Léonard, au grand dommage des beaux-arts, des loisirs qu'il passa dans la solitude de cette belle et agréable villa de Vaprio, à philosopher, à dessiner et à écrire pour l'utilité commune et aussi avec la pensée de perfectionner l'académie qu'il avait fondée sous Ludovic Sforce, pour l'éducation de son neveu Galéaz et d'autres jeunes nobles milanais, académie qui fut un séminaire d'artistes excellents dans la peinture, la sculpture, l'architecture, l'art de graver les cristaux, les pierres précieuses, le marbre et le fer, et aussi dans celui de fondre l'or, l'argent et le bronze.
Beaucoup de ses élèves se sont distingués, au point que leurs ouvrages se sont vendus et ont été crus de la main même de leur maître. Les plus éminents sont Francesco Melzi et Cesari da Cesto, nobles milanais, Bernardino Luiui , Bramante et Bramantino, Marco d'Oggione, il Borgognone, Andréa il Gobbo (Solari), excellent peintre, Giov. Pedrino, le Bernazzano, le Civetta, et un autre du même nom, excellent paysagiste , Gaudenzio (Ferrari) de Novarre, Laniuo, Calisto de Lodi dit Toccagno, il Figgiuo Vecchio, et d'autres encore, qui, en passant à Bergame, Crémone, Brescia, Vérone, Venise, Parme et Bologne, furent les maîtresde Moretti, Montaguoni, Caravaggi, Giorgione, Paolo Veronese, Soiaro, Boccacini, Franci, Amici, Parmegianino, Dossi et autres Lombards, tous peintres éminents. Je laisse de côté les écoles de Venise , Florence et Rome , qui ont aussi tiré avantage des enseignements de Léonard, ce premier restaurateur de la peinture.
Parmi ses plus studieux imitateurs, on peut placer Paul Lomazzo, detto il Brutto^ qui a réuni un grand nombre de ses ouvrages, peintures, dessins et manuscrits. Il avait embrassé la peinture
avec tant d'ardeur que, s'il n'était devenu aveugle jeune, il aurait laissé derrière lui tous les autres. Après avoir perdu la vue, il s'est mis à écrire tout ce qu'il avait pratiqué et vu des oumges et des manuscrits de Léonard, et il l'adopta poiu' idéal. Annibal Fontana, l'cminent sculpteur, graveur de camées, de cristaux et de pierres précieuses, professait avoir appris des ouvrages de Léonard tout ce qu'il savait; mais personne ne l'imita, comme Luini et Cesare da Cesto, si ce n'est Francesco !\Ielzi, son hôte pendant plusieurs années, dans la maison et entre les mains de qui restèrent ses livres et ses dessins, lorsque François I*^'", qui regardait Léonard comme la plus riche proie de sa conquête du Milanais, le conduisit en France.
A la mort de IMelzi, qui, s'il avait été pauvre, eût laissé un plus grand nombre de ces ouvrages très-finis qui passent aujourd'hui pour être de son maître, les manuscrits restèrent dans sa villa de Vaprio, oiï ses héritiers, qui avaient des goûts et des occupations bien différents, négligèrent à ce point ces trésors qu'il fut facile à Lelio GavardI, qui enseignait les humanités dans cette famille, d'en prendre tout ce qu'il voulut et de porter treize de ces volumes à Florence, dans le dessein de les offrir au grandJuc. Mais ce prince tomba malade et mourut à son arrivée , et il vint à Pise chez Wanuce. Je lui fis honte de son bien mal acquis, et il en convint. Mes études étaient finies, je devais partir : il me pria de reporter les volumes à Milan, ce dont je m'acquittai de bonne foi en consignant le tout au chef de la famille, le D' Oratio Melzi, qui fut très-étonné de l'embarras que j'avais voulu prendre, et qui m'en fit don en me disant qu'il avait du même peintre beaucoup d'autres dessins qui demeuraient abandonnés dans des caisses sous les toits de sa villa. Ces livres restèrent donc entre mes mains, et, plus tard, entre celles de mes frères. Ceux-ci en firent un étalage un peu trop grand , racontèrent à ceux qui les voyaient avec quelle facilité je les avais obtenus, de sorte que beaucoup de personnes retournèrent chez le docteur Oratio et en tirèrent des dessins, des modèles anatomiques, et beaucoup de précieuses reliques de l'atelier de Léonard. Pompeo Leoni fut un de ces chasseurs; son père avait été élève de Michel-Ange Buonarotti, et lui-même était au service du roi d'Espagne, pour qui il a fait tous les bronzes de l'Escurial. Pompeo promit au ï)' Melzi offices, magistratures, siège dans le sénat de Milan, s'il pouvait reprendre les treize volumes et les lui donner 'pour les envoyer au roi Philippe, grand amateur de ces sortes de curiosités. Excité par de telles espérances, Melzi vole chez mon frère, le prie à genoux de lui rendre les mamiscrits qu'ils m'avait donnés; c'était son collègue au collège de Milan, bien digne de sa compassion et de son
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aniilié : sppt volumes lui fureut rendus. Des six qui restaient à la maison, un fut offert au cardinal Frédéric Borromée; il est aujourd'hui conservé dans la bibliothèque Ambrosiemie : c'est un infolio couvert de velours rouge, qui traite très-philosophiquement de la lumière et des ombres au point de vue de la peinture, de la perspective et de l'optique. Un autre fut donné à Ambroise Figini, noble peintre de cette époque, qui le laissa à Hercule Blanchi avec le reste de son cabinet. Pressé par le duc Charles-Emmanuel de Savoie qui désirait eu posséder, j'en obtins de l'amitié de mon frère un troisième que j'envoyai à cette Altesse. Après la mort de mon frère, les trois autres sont parvenus entre les mains de Pompeo Aretino, qui, avec ceux qu'il avait recueillis, en sépara les feuillets pour en former un gros volume qui passa à son héritier Polidore Calchi, et fut vendu ensuite à Galéaz Arconali pour trois cents ducats. Cet homme généreux le conserve dans sa galerie remplie de mille choses précieuses ; il a dû plusieurs fois résister aux prières du due de Savoie et d'autres princes qui le lui demandaient : il en a refusé plus de six cents ducats.
.T'ai lu dans ces savants volumes des observations et des règles pour retrouver la ligne centrale dans les statues et dans les figures peintes : ces démonstrations sont aceompaguécs de dessins très-élégants.
Il y enseigne aux peintres la manière d'éclairer leurs compositions d'une façon proportionnée à celle du soleil, et démontre que les fenêtres avec leurs angles carrés donnent une idée fausse et discordante de la nature.
Celte fameuse question de prééminence entre la peinture et la sculpture y est discutée et résolue en faveur de la peinture au moyen d'un aveugle et d'un idiot. L'aveugle, en touchant de ses mains la surface lisse d'un tableau, s'émerveille d'entendre dire qu'il y ait là des hommes, im paysage, des lacs et des vallées, et il a besoin pour le croire que le duc Ludovic, qui est présent, lui en donne sa parole; placé devant une statue, il reconnaît sans difficulté, en la palpant, qu'elle représente un homme. On met entre les mains de l'idiot tout ce qu'il faut pour peindre, et une masse de terre à modeler; avec les pinceaux, il n'arrive à rien faire de satisfaisant, tandis qu'avec ses pieds, ses mains et son visage, il peut imprimer dans la terre des choses semblables à la nature et capables de donner un excellent reliel.
La plupart des machines, dessinées dans ces manuscrits , sont en usage dans le Jlilanais ; tels sont ces supports, châteaux d'eau et écluses inventés presque tous par Léonard, par exemple : celle d'Atosa, au moyen de laquelle l'Adda et le Tessin, à un niveau si différent, communiquent
î L'AMATEUR.
ensemble et ne font qu'une même navigation. La fabrique du Dôme de Milan retire annuellement mille écus de l'usage de cette machine, qui lui fut donnée par le duc Ludovic pour racheter l'àme de Béatrix d'Esté sa femme, ainsi que le dit l'inscription, mais plutôt, suivant moi, pour que la maîtrise de cette fabrique l'entretînt au service du public ^ ce que n'aurait peut-être pas fait celle dite des Français, parce qu'elle fut commencée pendant leur occupation, et avec laquelle on élève et descend les grosses barques de 45 bras, c'est-à-dire plus de 90 pieds géométriques. Cet édifice grandiose a été construit sur l'Adda avec de très-grandes dépenses bien des années après Léonard; il est abandonné maintenant par la cité épuisée par les guerres, et aussi, je crois, parce que l'architecte Giuseppe Meda n'a pas compris l'intention du maître, qui était de n'emboucher qu'un volume d'eau nécessaire pour le canal et l'écluse, et capable d'être réglé.
D'autres machines, en usage dans les boutiques de nos artisans, ont été inventées par Léonard: celle pour tailler et polir le cristal de roche, le fer et le marbre ; une autre, plus plaisante, qui sert, dans les caves de Milan, à hacher la viande dont on fait les cervelas, sans craindre ni les mouches ni la puanteur, au moyen d'une roue mue par un enfant ; et d'autres, enfln, mises en mouvement par l'eau pour scier le marbre et le bois, et tirer le sable au moyen de bateaux et de roues.
Les peintures de ce grand maître, qui ont été portées de Blilan à Fontainebleau avec l'artiste luimême, sont connues. Il peignit peu, en raison des études opiniâtres qu'il faisait pour arriver à ia perfection de la nature elle-même, dont les peintres qui terminent vite leur ouvrage n'ont point, disaitil, une assez haute idée. Il était aussi distrait de la peinture par l'escrime, par l'équitation et par son goût pour la musique. Il touchait très-bien d'une grande IjTe d'argent très-sonore, à vingtquatre cordes, et peut-être fut-il l'auteur de Varcicembalo que l'on conservait autrefois avec ses dessins dans la rue Saint-Prosper.
La dernière Cène des apôtres, qu'il peignit dans le réfectoire des frères dominicains de Sainte- Jlarie-des-Grfices, est célèbre. François I"' voulait l'emporter en France , mais ce fut en vain, puisqu'elle est peinte sur la paroi d'une épaisse muraille. Ce chef-d'œuvre s'est gâté pour avoir été exécuté à l'huile sur un mur humide. Il en existe une grande copie faite par Lomazzo, dans le réfectoire de San -Giovanni -al- Castellazo. A San-Barnaba de Milan , il y en a une autre plus petite et plus fine, peinte du vivant du maître, par Gio. Pedrino, mais les têtes seules sont terminées. A Saint-François, sur l'autel de la Conception, il y a un grand tableau et plusieurs petites compositions de Léonard. Le Cuspino,
peintre milanais, en a fait une copie très-fidèle. Si le poids du panneau ne s'y opposait, il serait trèsfacile de l'avoir. A Rome aussi, à Saint-François, dans la grande chapelle, et sur l'orgue, il y a des ou\Tages de ses élèves qui peuvent donner une idée de l'excellence du maître ; et il ne faut pas s'émerveiller si, à Jlilau, beaucoup de personnes s'imaginenl voir la perfection de Léonard dans les ouvrages de quelques-uns de ses disciples.
Dans la sacristie de Saiut-Celse, un tableau que l'on croit de Léonard écrase, par son voisinage, une des plus fines peintures de Raphaël, qui vient, par hérédité, du pape Pie IV, et qui a été apportée à Rlilan par saint Charles Borromée : elle fut payée, à ce que j'ai su, 300 ducats d'or. A Saint-Roch-Porte- Romaine, il y a un tableau divisé par des colon-
nes, suivant la manière antique, qui renferme plusieurs belles compositions -, on le croit de Léonard, mais il est de Cesare da Cesto. La même chose arrive de beaucoup de petits tableaux conservés chez les particuliers. Les plus certains sont ceux qui ont été donnés par mes frères au cardinal Borromée, et qui sont aujourd'hui placés parmi les dessins et les peintures de la bibliothèque Ambrosienne. Il y en a d'autres, à Florence, qui ont été achetés de nos jours par le grand-duc Ferdinand, mais je les crois de la main de Bernardino Luini. L'empereur Rodolphe II a eu, en peintures, ce qu'où pouvait trouver de meilleur et de plus authentique de Léonard, puisqu'elles avaient été conservées par Paul Lomazzo, son grand admirateur, et peintre très-intelligent lui-même.
NOTES RELATIVES AUX BIANUSCRITS DE LÉONARD DE VINCI QUI SE TROUVENT MENTIONNÉS DANS L'ACTE DE DONATION DE 1637.
La plus grande partie des manuscrits connus de Léonard de Vinci sont venus en France en 1796, à la suite de la conquête et de l'expulsion des Autrichiens de la Lombardie par le général Bonaparte. Outre ceux désignés dans l'acte de donation, s'y trouvaient réunis le volume donné par Guido Mazzenta au cardinal Frédéric Borromée , celui donné à l'Ambrosienne par le comte Archinti, et un autre volume in-4" que l'on trouvera décrit plus bas.
La rapidité des événements, l'activité que la révolution imprimait aux esprits à cette époque extraordinaire, n'a pas empêché de signaler l'arrivée de ces monuments précieux d'une façon très-précise. Les commissaires attachés aux armées de la République organisaient des envois qui étaient adressés directement au Musée, à la Bibliothèque, à l'Institut, au Muséum du Jardin des plantes, et à l'École polytechnique. Le Moniteur du 8 frimaire an V donne un état sommaire des caisses envoyées à ces divers établissements ; il y est spécifié que celles envoyées à l'Institut contiennent les manuscrits scientifiques de Léonard. Le grand volume connu sous le nom A\itlaniique revenait à la Bibliothèque nationale ; il en est sorti en 1815 pour retourner à Milan. Ceux déposés à l'Institut sont encore conservés aujourd'hui dans la Bibliothèque de cet établissement, oit nous avons pu les examiner et constater leur état actuel. La même année, le 6 floréal, J.-B. Venturi, professeur de physique à Modène, en présentait une analyse sommaire à l'une des séances de la première classe de l'Institut national. Pour l'intelligence de son travail, Venturi avait marqué chacun des quatorze volumes que nous possédions d'une lettre de l'alphabet qu'ils portent encore. Les lettres A à M désignaient ceux qui se trouvent à l'Institut, et la
lettre N le volume Àtlantiqne qui était à la Bibliothèque nationale.
Après avoir passé en revue chacun des douze articles de la donation de Galéaz Arconati , nous donnerons une notice des manuscrits parvenus à notre connaissance, et qui se trouvent aujourd'hui, soit en France soit à l'étranger, dans des collections publiques et privées.
(1) Ce volume, connu sous le nom A' Atlantique, marqué N par A'enturi , est aujourd'hui à la bibliothèque Ambrosienne de Milan. C'est de beaucoup le plus important de tous ceux connus; sa hauteur est de 63 centimètres sur 44 de largeur. Nous le trouvons ainsi décrit sur le registre des entrées dans l'état des volumes manuscrits dont « les caisses ont été ouvertes les 5 et 6 frimaire an V par les conservateurs de la Bibliothèque nationale : »
Dissegni délie mac/iine et altre di Leonardo da Vinci. Grandiss. in-fol.
Ce volume figure d'un autre côté sur un état des manuscrits rendus le 5 octobre 181.5 au baron d'Ottenfeld, commissaire de l'empereur d'Autriche, pour la bibliothèque Ambrosienne.)
(2) Ce volume ne faisait pas partie de ceux qui sont venus en France ; s'est-il égaré pendant le voyage? c'est ce que nous ignorons. Ce qui est certain c'est qu'il avait été vu peu de temps au. paravant par Carlo Amoretti , qui en parle dans sa Fie de Léonard de Vinci. 11 devait contenir l'ouvrage de Luca Paciolo, Ditina Proportione ; les figures seides étaient dessinées et coloriées par Léonard. On sait qu'il a été exécuté de cet ouvrage trois exemplaires manuscrits sur véhn avec les figures dessinées et coloriées, dit-on, par Léonard,
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un pour le duc Ludovic, uu autre pour Galéaz Sanseverino, et le troisième pour le gonfaloiiier de Florence, Pierre Soderini; c'est l'exemplaire de Sanseverino qui était il l'Ambrosicnne. Celui présenté au due de Milan doit se trouver aujourd'luii dans la bibliothèque de Genève; il est décrit par Jean Senebier dans le catalogue des manuscrits de cet établissement, imprimé en 1779.
(3) Voici l'état actuel de ce volume : c'est un in-4o de 235 millimètres de hauteur sur 176 millimètres de large, relié en vélin blanc en forme de portefeuille, marqué B sur le plat. Il est conservé à la bibliothèque de l'Institut de France avec tous ceux que nous allons décrire , marqués d'une lettre alphabétique. Il commence avec le feuillet chiffré 3, sur lequel il y a quatre gousses de fèves vertes, deux ouvertes et deux fermées, quatre cerises et une mûre rouge; ces dessins sont coloriés. La pagination suit régulièrement jusqu'au 83' feuillet; 84, 85, 86 et 87 ont élé cn/ei-és , et le volume se termine au feuillet 90. Il y mamjue donc, outre les quatre feuillets que nous venons d'indiquer, le 2' sur lequel il y avait des cerises noires coloriées et des feuilles, les dix feuillets de la lin, les cinq feuillels non chiffrés placés après le 49' contenant des armes de hast, et le cahier de dix-huit feuillels musu à la fm du volume, contenant des figures diverses et des oiseaux.
Venturi , qui a eu le recueil complet entre les mains, avait extrait du feuillet 95 des observations sur la manière de construire les murs des forteresses cl l'épreuve des boulets de canon , et, du 1" feuillet de l'appendice cousu à la fin du volume, un théorème sur la descente des graves qui se fait plus promptcment par l'arc que par la corde.
La mutilation barbare des manuscrits d'un grand homme que nous constatons ici, est trop intimement liée à l'éclatante discussion qui a eu lieu dans les premiers jours de juin, pour que nous puissions nous dispenser d'en dire un mot en passant. L'auteur de ces mutilations, hors des atteintes de la justice, a déversé l'outrage et l'injure sur trop de personnes honorables pour que nous n'éprouvions pas une certaine satisfaction d'apporter uu témoignage de plus à tant de preuves qui le condamnent; d'ailleurs, si la culpabilité de Libri n'est plus un doute pour personne, son audace est loin d'être lassée. Une fois encore, dans VAtliH-.neum du 15 juin, il essaye de faire prendre le change à l'opinion : nous devons donc insister.
On sait, par à peu près, ce que lord Ashburuham possède de nos dépouilles : 2 volumes in-J", je crois. Uu peu honteux de cette acquisition des manuscrits Libri, cet amateur ne les montre à personne. Que ne vient-il restituer à nos volumes,
odieusement lacérés, les pages qui leur ont été dérobées? S'il lui restait quelques doutes, ils doivent être levés ; nous allons lui préciser ces pages accusatrices, et, sous peine de serendre complice du délinquant, il nous doit la vérité. C'est une affaire d'honneur dans laquelle l'Angleterre elle-même est engagée par l'espèce de protection accordée à Libri par quelques personnages et par ses journaux trompés, le Times tout le premier. Si leur bonne foi a été surprise dans cette triste affaire, ee dont nous ne voulons pas douter, ils ont intérêt eux-mêmes à faire examiner les manuscrits de lord Ashburnham par un jury d'honneur.
(.() Petit in-'Cde 213 millimètres de hauteur sur 140 millimètres de large, relié en vélin blanc en forme de portefeuille, marqué A sur le plat. Il commence bien par la ligure de Yincasto d'acqua indiquée dans i'acte ; la pagination suit de 1 à 64 ; mais le 54» feuillet a élé eiileré, et le reste du volume manque, c'est-à-dire cinquante feuillets.
(5) Comme le manuscrit du n» 3, ce volume n'est pas parvenu en France, et n'a pas été vu par Venturi. Nous ignorons comment il est sorti de l'Ambrosienue.
(6) In-8° cartonné de 150 millimètres de hauteur sur 99 millimètres de large , marqué E sur la couverture. La pagination suit de 1 à 80 ; le reste matique, c'est-à-dire sei^e feuillels. Ce volume traite particulièrement du vol des oiseaux.
(7) In-8° cartonné de 145 millimètres de hauteur sur 100 millimètres de large, marqué F sur le plat; il est complet et conforme à la description, sauf le mot LÉOiNAR. sur le plat, qui est effacé. Ce volume est consacré eu partie au moto d'acqua.
(8) In-S» cartonné de 140 millimètres de hauteur sur 95 millimètres de large, marqué G sur le plat, entièrement conforme à la description pour le contenu de la première et de la dernière page; les feuillets 7, 18 et 31 manquent , ainsi qu'elle le fait observer.
(9) In-16, reliure vélin blanc en forme de portefeuille, de 103 millimètres de hauteur sur 73 millimètres de large, marqué II sur le plat, conforme à la descriptioji pour le contenu de la première et de la dernière page; mais, au lieu de deux paginations indiquées dans l'acte, il y en a trois : l'une de 1 à 47, en partajit du premier feuillet du volume; l'autre de I à 48, en partant du dernier. La partie du milieu a quarante-six feuillets numérotés 1 à 46. Le premier cahier 1 à 16 de celte partie a été cousu sens dessus dessous. Entre les feuillets 44 et 45 de la première partie il y a uu feuillet non chiffré.
(10) In-1 6 relié en vélin blanc, enferme déportefeuille comme le précédent, de 100 millimètres de hauteur sur 73 millimètres de large, marqué I sur
le plat, conforme à la description pour le contenu de la dernière page ; mais on a oublié de remarquer qu'il y a deux paginations , une chiffrée 1 à 48, suivie d'un feuillet blanc, et l'autre chiffrée 1 à 91. Le premier feuillet manque; le reste suit sans interruption.
(11) In-I6, cartonné, de 101 niill. de hauteur, sur 75 mill. de large, marqué L sur le plat. Les feuillets sont chiffrés 1 à 91, ainsi que l'indique la description. Entre les feuillets 4 et 5, il y a des traces d'arrachement d'un feuillet qui a probablement été enlevé avant la pagination. Ce volume contient quelques jolis croquis.
(12) In-16, cartonné, de 98 mill. de hauteur, sur 70 de large, marqué JI sur le plat. Les feuillets suivent sans interruption de I à 94, conformément à la description qui l'indique comme non chiffré; la pagination a été ajoutée depuis.
(13) Un médaillon en bronze est placé au-dessus de celte inscription.
SUITE DES MANUSCRITS DE LÉONARD DE VINCI
EN PBANCi: :
— Le volume donné par Guido IMazzenta au cardinal Frédéric Borromée : c'est un in-folio, relié en veau, filets à froid et dorés, portant sur le plat l'inscription suivante :
• VIDI • MAZENT* • PiTEITII • MEDIOLANENSIS LIBEKALITAÏE AN . M . n . C .
Il est composé de 30 feuillets; le premier et le dernier sont blancs et non chiffrés, le reste porte une pagination de 1 à 28. On lit sur le premier feuillet de garde : Autograplinm Leonardl f 'inci cujns in ejusdem rébus gesiis meminit RapJiael Trichet Fresneus; agit autem (te lumine et unibra. C'est celui marqué C par Venturi.
(Bibl. de l'Institut.)
— Le volume donné par Oratio Archinti à l'Ambrosienne : c'est un petit in-lG relié en maroquin rouge, fleurdelisé sur le dos et dans les angles du plat. On lit sur l'un des plats: Leonardi Vmcii, et à l'intérieur cette note, qui parait autographe, du comte Oratio : Commentarii autogi-aphi Leonardi Vincii pictoris et arc/iitec/i clarissimi qnos dono dédit bihliotece Ambros. cornes Horatius Arcliintij ingenuarum artium studiosissimus anno M.D.C.LXXIV, composé de 128 feuillets chiffrés en plusieurs suites: quelques-uns sont transposés. IMarqué K par 'Venturi, il contient des croquis sur l'anatomie du cheval et
sur le vol des oiseaux, merveilleuse étude du mouvement qui a toujours préoccupé Léonard.
(Bibliothèque de l'Institut.)
— llanuscrit in-4"', cartonné, de 10 feuillets de 223 mill. de hauteur, sur 158 de large. IMarqué D sur le plat, il provient de l'Ambrosienne sans être mentionné nulle part. Il traite exclusivement de la vision et de la structure de l'œil, rédaction mise au net qui paraît conteuir les idées définitives de l'artiste sur ce sujet. C'est dans ce niauuscrit que se trouve la description et la théorie de la chambre noire, à peu près telle que nous l'employons aujourd'hui pour les usages photographiques.
(Bibliothèque de l'Institut.)
— Le manuscrit du Trattato délia Piltura, avec les dessins originaux du Poussin, appartient à M. Ambroise Firmin Didot; bien qu'il ne soit pas autographe de Léonard de Vinci, il mérite, par son importance, de figurer ici ; c'est un in-4''; les feuillets, montés sur papier bleu, sont encadrés avec soin ; il est relié en maroquin rouge, doré en plein à petits fers, ouvrage d'une grande délicatesse de I.e Gascon, et porte sur les plats les armes du président Matthieu Molé, à qui il a appartenu. Il contient, outre le texte et les dessins qui ont servi à Raphaèl DuFresnepour la première édition de cet ouvrage, en 1C5I, la notice d'Ambroise IMazzenta sur Léonard de ^'inci, dont nous venons de publier la traduction. Il a fait partie des bibliothèques Chardin et Renouard.
— Nous ne parlerons pas ici du volume aclielé par le musée du Louvre il y a quelques années : c'est un recueil factice de dessins et d'études qui ne contient pas de texte.
EN AlXGLETEBRE :
— On conserve dans la collection de la reine d'Angleterre, à Windsor, un volume grand in-folio de 236 feuillets montés sur papier bleu, qui a appartenu à Pompeo Leoni ; c'est peut-être un de ceux qui sont venus entre ses maius après la mort de Guido Mazzenta ; il porte eu lettres d'or, sur le plat de la couverture, l'inscription suivante :
DESEGNI ■ m ■ LEOiXAnnO ■ DA ' VINCI KESTAtlBATl ' DA ' POMPEO • LEOKI
Après le volume atlantique, c'est le plus précieux de tous les livres de Léonard, pour l'importance, la beauté et la variété des dessins. Ciiamberlayne en a publié la description, et une partie du texte accompagné du fac-similé des dessins principaux. On suppose qu'il a été acheté en Italie par le comte d'Arundel pour le roi Charles I".
— Le Musée Britannique possède un volume
petit ia-l», assez épais, portant en tète la date de Florence, 22 mars 1508. 11 traite de mécanique et de géométrie et provient de la collection des manuscrits du comte d'Arundel {Aiundel, mss no 263). Il figure parmi les manuscrits curieux exposés dans une des salles de la Bibliothèque.
— Chez lord Ashburham, à Londres, deux volumes in-4°, composés de fragments dérobés aux manuscrits de la Bibliothèque de l'Institut, et dont nous avons donné le détail plus liant.
F,N ITALIE
— Outre l'importantréeueil de lormatn^fan^iV/Kp que l'on conserve à la bibliothèque Ambrosienne. il y a, à Milan, dans la collection Trivulce, riche en merveilles artistiques de tout genre, un manuscrit de Léonard, cité dans l'ouvrage de Gerli, contenant quelques dessins, des notes diverses, et occupé en partie par un vocabulaire dont on n'a pas su deviner l'objet.
— Carlo Amoretti, qui était bibliothécaire de l'Ambrosienne, assure, dans ses mémoires sur la vie de Léonard, que le volume offert par Ambroise
Jlazzenta au duc Charles-Emmanuel fait encore partie de la Bibliothèque royale de Turin. Veuturi en doutait et nous paraît avoir été mieux informé; ce manuscrit, qui a échappé à toutes les recherches de JI. Carlo Promis, est aujourd'hui perdu.
— La bibliothèque de ^V'olfenbuttel possède le dessin anatomiquc d'un groupe, sujet singulier, contenant sur la même feuille des explications manuscrites autographes de Léonard. Il a été publié, en 1830, sous le titre: Tabula analomica Leunardi da rinci, pet. in-fol.
— La description du volume donné au peintre Figgini, dont il est question dans la notice de Mazzenta, nous a été conservée par I.omazzo dans son Ti atlato délia Pillura. Il se composait de Irente feuillets de dessins lavés (chiaro scuro), des moulins à eau et autres, tous divers les uns des autres. Ce volume a été acheté, au dix-huitième sièeb', avec tous les dessins de Figgini, par .Toseph Smith, amateur anglais, consul de la Grande-Bretagne auprès de la république de Venise, à qui Antonio Canal avait dédié le recueil de ses eauxfortes; nous ignorons où il est aujourd'hui.
.Mguière arabe en bronze doré.
LÀ GRAVURE EN RELIEF
SUH MKTAL ET SIJH HOIS
Après tant de dissertations et de livres écrits sur la Gravure \:y RELIEF, dite communément Gravure sur bois, il reste encore beaucoup à faire, et le sujet est loin d'être épuisé, puisque, dès notre premier pas , c'est la dénomination du genre luimême, de\'enue désormais impropre, que nous devons attaquer. Nous ne la regretterons pas pour notre part : quelques liersonnes continuaient encore à se servir de l'expression sul'année de gravure en bois, qui, pour ne parler que de l'euphonie, nous étail particulièrement désagréable.
Les premières gravures en relief exécutées pour servir à l'impression, l'ont été indistinctement sur métal et sur bois , il est encore difficile de déterminer dans quelle proportion , et cet usage s'est prolongé pendant la plus grande partie du xvi^ siècle. De nos jours, l'exécution en relief sur métal a été remise en honneur pour beaucoup de nos publications illustrées les plus intéi-essanles, et des procédés nouveaux, plus expéditifs et plus sûrs, doivent, avant peu d'années peut-être, assurer au métal une prépondérance marquée. Si cette proposition est vraie, comme nous allons le démontrer, il devient indispensable de recourir à une dénomination plus exacte du genre : nous nous .servirons de celle de GRAVURE EN RELIEF, ajoutaut, suivaut le cas, su/' inétal ou sur buis.
Il pourra sembler singulier, au premier abord, que le nom d'une des substances généralement employées à certaines époques pour la gravure en relie!', soit tombé dans un oubli aussi profond ; mais il en est ainsi dans ces sortes d'études rétrospectives sur des sujets, négligés d'abord et simples en apparence, qui sont en réalité de petits mondes très-compliqués. On ne sait ])as encore
assez ce qu'il faut de temps, de recherches et d'expérience pratique pour en avoir le dernier mot, ni avec quelle circonspection ils doivent être traités; et c'est toujours un sujet d'étonnement pour nous, qui en sentons bien tous les écueils, de voir tant d'écrivains publier aujourd'hui un livre qu'ils ont pensé hier, et que cette précipitation hâtive condamne nécessairement à être oublié ou inutile le lendemain.
N I. — Cuivre en relirl Je Siiiioii Vostre.
L'esprit critique et la connaissance technique des procédés de l'art n'est pas ce qui brille chez la plupart des écrivains qui ont traité de l'histoire de la gravure; mais nous devons au,ssi placer parmi les causes qui ont contribué à faire oublier le rôle du métal dans la gravure en relief, la rai-eté des planches originales. Les gravures exécutées pour l'ornementation des livres, par exemple, ou pour des usages populaires, sont essentiellement éphémères; elles suivent les variations du goût et de la mode, et survivent peu au moment qui les a fait naître. Si un nombre comparativement très-petit de blocs de bois gravés, anciens, est parvenu jusqu'à nous, combien doivent être plus rares encore les
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Si cet oubli a droit de nous surprendre, c'est surtout chez notre Papillon, fils de graveur et graveur lui-même, qui avait recueilli une foule de traditions sur l'art pour écrire son Traité historique et pratique de la gravure sur hois.
^'' ').. — liois en relief du \\\^ siècle.
Dans le chapitre intitulé : — Des bois qui sont propres ii graver^ et des qualités qu'ils doivent avoir, — il ne parle que du bois de buis qu'il préférait à tous les autres, et range ensuite par ordre de mérite le cormier, le pojnmier et le poirier sauvage, le cerisier et le merisier. Papillon ne reconnaissait que le bois de fd, et le petit couteau qu'il nomme pointe, et tel est l'empire de l'habitude, qu'il se moque très-agréablement d'un artiste étranger, qui avait tenté, de son temps, de graver sur bois debout, à l'aide du burin. Ses paroles sont curieuses, les voici :
« Il y a quelques années qu'un étranger parut à Paris, qui gravait avec le
" burin sur Jjois debout ; il prétendait avancer beaucoup par cet artifice; mais i< cet homme raisonnait sans principes et sans art ; il ignorait que le bois debout « ne peut se graver proprement avec tel outil que ce puisse être ; car le burin « ne fait qu'enlever le bois, et il ne coupe point les tailles vivement et nette- « ment comme il le faut; qui plus est, il les rend toutes esbarbelées, d'où il « s'ensuit qu'elles pochent toujours à l'impression; d'ailleurs les contre- tailles « faites avec le burin paraissant blanches à l'épreuve, ne sont point recevables; « d'un autre côté, la pointe h graver ne peut couper et enlever facilement le '< bois debout, à cause de la force du Blqui l'entraîne toujours au-dessous des « tailles malgré toutes sortes de précautions. Ainsi cette méthode ne peut être « estimable de quelque façon qu'on prétende l'exécuter, et elle n'est que trop « réfutable par elle-même. »
On peut penser après cela si Papillon était loin de la gravure en relief sur métal. C'est Thomas Bewick qui a généralisé, vers la fin du siècle dernier, l'usage du buis dehouf, c'est-à-dire coupé perpendiculairement au fd , et l'emploi du burin et de l'échope pour la gravure en relief telle qu'on la pratique aujourd'hui. On a très peu gravé sur buis au xvr" siècle; cependant l'Érasme 'lu terminus, d'après Holbein, dont la planche, gravée par Lutzenburger, est conservée au musée de Bàle, et une des compositions des figures de la Bible du même artiste qui fait partie de notre collection, sont gravés sur bois de fil de cette espèce.
Jausen, qui nous a laissé une bien inutile histoire de la gravure, poussait si loin l'ignorance des procédés, qu'il croyait les fers des relieurs gravés sur bois d'abord et fondus ensuite.
C'est sous l'empire d'idées préconçues dans le genre de celles de Papillon, que Duchesne aîné a pu échapper à l'idée de la gravure en relief sur métal, lorsqu'il s'est occupé le premier des estampes dites criblées, qui exhalent pour ainsi dire l'odeur du cuivre sur lequel elles ont été tirées.
Le premier éveil sur cette particularité intéressante a été donné, je crois, par la publication, en 1842 (voir la 1" série de notre Cabinet de l'amateur, tome l", p. 368), Ae la Vision de sainte Bathilde,^\a.x\che de cuivre, gravée eu relief, et accompagnée d'une légende xylographique, qui appartenait à l'un de nos collaborateurs. L'indication était brève, mais elle avait le grand avantage de ne pas être hypothétique. Depuis, cette idée a fait son chemin; elle est même devenue le grand cheval de bataille de M. Passavant, dans le premier volume de son Peintre graveur. Nous verrons plus tard tout ce qu'il y a d'arbitraire dans le plus grand nombre de ses attributions; ses théories peuvent être ingénieuses, mais elles manquent de bases certaines. Rien ne vaudra, pour nous guider dans la distinction des estampes provenant de types gravés en relief sur métal, la réimpression et l'examen attentif des quelques rares spécimens de ce genre de gravures, qui sont parvenus jusqu'à nous, et l'étude des textes con-
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C'est dans des livres qni touchent de très-près aux impressions primitives dites xylographiques, que nous rencontrons les premières indications relatives aux gravures sur métal.
La plus ancienne se trouve dans la souscription d'une traduction allemande du singulier livre de Jacobus de Theramo, connu sous le nom de Bélial, imprimée à Augsbourg en 147'^; elle est ainsi conçue :
Processus judiciarius lielial inlitidatiis d'hitino in vulgareni stiluni inirifice translatas . Opiis inq. egreghun cominendandiunq. finitq. fanstissime quem ereis figuris Johannes Bamler in cesarea iiihe J iigiistensi felicitatque dignissinie perfecit. Anno Dornini ïxxiii (147 3). In die Valentini.
Jean Bamler a été signalé par M. Bernard, dans son ouvrage sur les débuts de l'imprimerie , comme ruhricator des livres d'Eggestein et de Mentelin , à Strasbourg, de 1466 à 1468; c'était donc un artiste. Établi imprimeur à Augsbourg, en 1472, le Bélial est le second livre imprimé par lui. Les grotesques figures dont il est orné ont la plus grande analogie avec celles du Spéculum humanœ Scdvaiionis de Gunther Zainer, imprimé dans la même ville en 147I) qu'on peut également lui attribuer.
Le même livre de Bélial, imprimé à Strasbourg en 1 47B, par Henri knoblotzer, présente dans sa souscription la même particularité : Processus judiciarius Bel intitulatus de laiino... quem ereis figuris Henricus Knoblotzer in cesarea urbe argentine... Anno Domini lxxyiu (1478) in die Egidii. Ces deux éditions du Bélial, toutes les deux en allemand, sont à la Bibliothèque impériale de Paris. Dans chacune d'elles la souscription est double : la première en latin, la seconde en allemand, et dans cette dernière les mots ereis figuris sont remplacés par ceux Gedruck und Fo le nndt (imprimé et terminé), comme si la langue vulgaire n'avait point encore d'expressions consacrées pour indiquer le travail du graveur.
Mais une troisième indication, beaucoup plus précieuse pour nous, puisqu'elle vient à l'appui des monuments que nous publions, se trouve dans un livre d'Heures imprimé à Paris en t488, dont l'unique exemplaire appartient à la collection de l'illustre bibliographe M. Charles Brunet. Voici la description du volume, que nous devons à l'obligeance de 3L Amb. Firmin Didot :
Heures ii l'usage de Rome, imprimées par Jean Dupré, demeurant en la grande rue Saint-.lacques, à l'enseigne des Deux-Singes, à Paris, :488, in-8°.
Dans un avertissement placé à la suite du calendrier, on lit :
« C'est le répertoire des hystoires et figures de la Bible, tant du vieil Testa-, « ment que du nouveau, contenant dedans les vignettes de ces présentes Heures, « imprimées en cuyvre. )i •
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On peut remarquer ici que si le libraire essaye de s'exprimer dans son vulgaire langage, sa définition est loin d'être fort juste.
Dans le cours de nos recherches, une autre singularité a éveillé notre attention ; nous voulons parler du mot chalcographus ou cakographm , employé dans la souscription de quelques livres à la place de celui de typographus, et que nous avons rencontré plus particulièrement dans des livres ornés de figures ou publiés par des imprimeurs qui avaient l'habitude d'ajouter de semblables ornements aux productions de leurs presses. Ce mot, dont nous avons foit aujourd'hui chalcographie et chalcographe (gravure et graveur sur cuivre] , était alors de formation récente ; il ne paraît même pas avoir été employé longtemps, et nous ne l'avons rencontré ni dans le Dictionnaire de la basse latinité de Ducange, ni dans Henri Estienne, ni dans Calepin et autres lexicographes du temps.
Gruninger, le grand illustrateur de livres à Strasbourg, s'en est servi dans son Quadnwium Ecclesiœ, orné de nombreuses figures, et dans quelques autres productions de ses presses.
Jérôme Postume, en tète de V errata du beau livre connu sous le nom de Paulina, se plaint de l'ignorance de son imprimeur, qu'il appelle chalcographe, et le Paulina est aussi orné de magnifiques encadrements et de lettres initiales qui nous paraissent gravées en relief sur métal (i).
Enfin, notre Thielman Kerver, dans la souscription du Virgile de Badius Ascensiusde i5oo, se qualifie lui-même de peritissimus chalcographorum.
Ce qui donne un certain poids à ces indications, c'est qu'elles n'étaient point faites à la légère ; c'est l'imprimeur lui-même qui se souscrivait ainsi, et qui avait ses raisons pour cela. En rapprochant les paroles de Kerver de celles de Jean Dupré, que nous citions plus liant : imprimées en cujvre, on peut se demander s'il a voulu se proclamer le plus habile des imprimeurs, ce qui paraîtrait bien ambitieux pour un artiste qui n'exerçait que depuis deux ou trois ans, au milieu de tant d'dlustres rivaux, ou bien s'il n'entendait pas plutôt se décerner le titre du plus habile des tailleurs de cuivre, ce que nous penchons à croire. Il pouvait y prétendre par les livres liturgiques, ornés de gravures, qu'il publiait en grand nombre, et il avait un intérêt commercial à s'en parer auprès des lecteurs sérieux de Virgile, genre de livres que ne publiaient ni Simon Vostre , ni Gilles Hardouin , ni Pigouchet, ses rivaux.
Malheureusement, l'absence du volume ne nous a pas permis de bien peser toutes les expressions de cette souscription , qui ne nous est donnée que par extrait par M. Ch. Brunet, dans une note du Manuel du Libraire (vol. IVj
( I ) Paulus gerraanus de Middelburgo. Paulina de recla Paschee celebratioiie... Forosempronis Octav. Pelruùus, 1513, in-fol. On Ht en tète de l'errala : Si ijua, Jector canditjissinie, in hoc ofiere errata uffcndes, ea correclioni
nuit adscribas velini sed chaLcograp]iii : qui cu/ll docti non sint, sxpenttmero itieras innectant, dicllones pro dictionièus et subsultantes iyllabas reponant necetse est.
LE CABINET DE L'AMAÏEUli. 73 p. 787). Nous avons vainement cherché le Virgile de i5oo dans les grandes bibliothèques de Paris, obligé de nous arrêter, cependant , à la porte de celles de l'Arsenal et de la Sorbonne, fermées en ce moment. Qu'il nous soit permis de dire, ici, qu'il semblera toujours barbare à ceux qui travaillent tous les jours et qui on ont besoin, de voir se fermer à certaines époques des dépôts littéraires que rien ne supplée, sans autre nécessité que celle cl'envoyer en villégiature les fonctionnaires qui les administrent.
La gravure n° i que nous publions, V Jdon/t/oii des Bergers, est un cuivre en relief de Simon ^'ostre , qui figure dans plusieurs éditions de ses Heures, in-8°. Après lui long et laborieux service, il est encore dans ini jiarfait état de conservation. Son exécution nette et vive, fouillée avec soin, dénote une rare habileté et une grande sûreté de main chez l'artiste qui l'a exécuté.
La Salutation aiigélique, n° 2, qui lui fait pendant, est une gravure sur bois qui a été reproduite en /rtr-.s7>rt/7eparDibdin dans \e Bibliographical Decameroii (vol. I, page 48). Le bibliographe anglais la regardait comme une des plus riches compositions du genre. Il l'avait tirée d'un Missel in-fol., imprimé en iSig par Olivier, pour Jacques Cousin, livre que nous n'avons pu nous procurer à Paris. Nous la croyons copiée d'après une gravure sur cuivre de Simon Vostre. Elle est naturellement plus fatiguée que le cuivre placé en regard. Il faut observer que pour les bois, surtout pour les bois de til, ce sont les lavages répétés après chaque impression qui les fatiguent plutôt que l'impression ellemême.
N"> 3. — Bois CD rcliel'. f>° '1. — Cuivre en relier.
Le n" 3 est aussi un bois ancien, copié d'après un cuivre de Simon Vostre que nous avons rencontré dans son Missel, imprimé à Paris en i5ii par Wolfgang Hopyle, impensis ac sumptibus Symonis f'ustre, cjui est à la Bibliothèque Mazarine. Cette petite estampe servira à montrer combien il serait trompeur de s'en rapporter toujours à quelques travaux d'une grande ténuité poiu- distinguer les deux procédés. On serait tenté de croire que les hachures du vêtement du personnage placé à gauche, ou celles imperceptibles du ciel, ne peuvent être obtenues que sur métal ; il n'en est rien cependant , et notre gravure sur
poirier de fil n'en ;i pus moins résisté à un long usage. La même observation peut s'appliquer au petit bois, la DikoUatwn de sainl Jean, qui sert de lettre initiale à ce chapitre ; il est également trompeur. Les points ronds du fond noir sont pour beaucoup de personnes un signe distinctif des gravures en relief sur métal, signe auquel on ne doit pas toujours se lier.
La rencontre de beaucoup de gravures, sensiblement les mêmes à première vue, publiées dans des livres sortis d 'officines différentes, a pu faire penser au politj'page : nous ne croyons pas que ce procédé ait été en usage au xvi= siècle; on y copiait avec une habileté singulière et sans déguisement. La contrefaçon paraît y avoir été de droit commun; c'est même ce qui explique les termes des privilèges dont les libraires eurent soin de se munir plus tard, et où le solliciteur moti\e toujours sa demande sur les craintes qu'il a d'être contrefait. L'examen attentif de- gravures répétées trois et quatre fois de la façon la plus trompeuse, nous a fait découvrir des merveilles en ce genre.
N° 5. — Cuivre en relief vénitien (1550 à 157u.i.
La petite Sainte-Fninille ou Jdoration des Bergers, qui porte le n° 4, est un cuivre en relief, italien , de la première moitié du xvi" siècle. Le n° 5 , qui est également gravé sur cuivre , appartient à la nombreuse famille des illustrations faites à Venise de i55o à iSyo, et qui remplissent les livres de Raphaël Giolito, Valvasone, Melchior Sessa et autres, toutes les mêmes quant aux travaux, et qui prouvent assez l'emploi général du cuivre dans la seconde moitié du xvi" siècle, ainsi que nous le disions en commençant.
Les planches gravées en relief svn- cuivre, très-intéressantes pour le sujet que nous avons entrepris de traiter, sont fort rares; nous croyons cependant qu'il en existe quelques-imes entre les mains des collecteurs belges. Si ces lignes tombaient sous les yeux de leurs possesseurs, nous leur serions reconnaissants de nous les communiquer; elles aideront au développement des idées théoriques que nous formulerons plus tard sur la gravure en relief et sur les deux modes d'exécution suivis par les artistes des xv" et xvi' siècles.
HISTOIRE
PORCELAINE EN ALLEMAGNE
(MAUQrES ET MON OG H A M M E S ).
OMME nous l'avons indiqué dans notre introduction à l'histoire de la poterie des xv' et xvi° siècles , la céramique moderne se divise en deux grandes familles bien distinctes : celle des terres émaillées ou faïences proprement dites, et celle des porcelaines faites à l'imitation des poteries translucides venues de l'extrême Orient.
Nous ne sommes nullement indifférents aux char- 5J mes de la porcelaine européenne , propre , solide , éclatante de blancheur; pour l'usage, c'est une des conquêtes les plus précieuses de l'industrie. Sa pâte, fine et demi-transparente, séduisante à l'œil, mélange de délicatesse et de fermeté, se prête à toutes les finesses de. la plastique; sa couverte brillante, où la peinture se fixe ou se noie sans rien perdre de l'esprit de sa touche, égale parfois, par la beauté et la franchise des couleurs dites au grand feu, les plus rares productions de la nature. Que pourrions-nous lui demander de plus?
La porcelaine représente par excellence la céramique de l'art du xviii' siècle ; créée par lui et pour lui, comme toutes les choses venues à propos et dans leur temps, c'est elle qui est destinée à en conserver l'empreinte la plus juste et h plus duralile, sans beaucoup de grandeur peut-être, mais avec un très-grand charme.
La porcelaine européenne se divise en deux classes principales : la porcelaine tendre, que nous nommons la première par droit d'ancienneté, n'a des porcelaines orientales que l'apparence extérieure ; la pâte frittée qui la constitue, où entrent comme éléments principaux la silice et la chaux, est d'un aspect très-doux à l'œil. Sa composition peut varier à l'infini; elle est incapable de supporter sajis déformation un feu très-élevé. La recette des pâtes qui ont fait la célébrité de quelques fabriques anciennes, celle de la manufacture de Sèvres entre autres, est restée secrète et n'a point été retrouvée. Sa couverte est un enduit vitreux à base de plomb, semblable au cristal, facilement rayable par l'acier, mais qui a le grand avantage de se laisser pénétrer au feu par les couleurs qui y sont appliquées et de les recouvrir comme d'un vernis qui leur donne le plus bel éclat. La porcelaine dure, faite à l'imitation de celle de Chine, est composée de deux éléments principaux : le kaolin, argile blanche, infusible aux plus hautes températures, qui est la base de sa pâte, et le feldspath, roche pegmatite qui sert à faire la couverte, émail également très-dur. Les variétés de porcelaines dures peuvent être de même très-nombreuses; elles se déterminent par la proportion plus ou moins grande de kaolin que renferme la pâte et par la composition de sa couverte, également ^'ariable, et plus ou moins fusilîle. La peinture que l'on applique sur celle qui est entièrement feldspathique ne la pénètre jamais. Ceci dit pour convenir des termes dont nous devons nous servir, nous écarterons de ces notices les préférences et les classifications scientifiques étrangères à l'art proprement dit. La plus belle porcelaine est pour nous la première; nous restons insensibles aux vertus domestiques de quelques autres.
La fabrication de la porcelaine a donc pris naissance parmi nous du désir d'imiter les belles poteries chinoises que le commerce maritime du xvi'= siècle avait répandues en Europe. Le mérite du premier pas fait dans cette voie nouvelle appartient à l'Italie. Le secret de la porcelaine, cherché dans les officines célèbres du duché d'Urbin, fut trouvé à Florence, vers i565, dans les laboratoires de François de Médicis, deuxième grand-duc de Toscane, et c'est à ce nom que se rattachent les premières poteries translucides fabriquées en Europe qui sont parvenues jusqu'à nous.
Par ordre de date, la France vient immédiatement après l'Italie dans la série des tentatives faites pour trouver la porcelaine, mais un siècle plus tard. C'était une conséquence naturelle du développement imprimé aux grandes industries par Colbert à l'époque la plus brillante du règne de Louis XIV^ M. Pottier de Rouen a pubhé une lettre patente de l'année 1673, concédant à Louis Poterat le privilège d'établir à Rouen une fabrique de porcelaine, qui ne laisse aucun doute à cet égard, et vers la fin du xvii'' siècle, Saint-Cloud avait, sous la direction de Chicaneau, une officine célèbre en pleine activité. Mais tous les cherclieiu-s, chimistes, potiers ou industriels, égarés par des récits
LE CABINET DE L'AMATKUR. "7 de voyageurs crédules, n'étaient parvenus qu'à produire une porcelaine artificielle, d'un aspect trompeur, il est \rai, niais qui n'avait rien encore des qualités robustes delà véritable porcelaine^ qui était le but de leurs travaux. On s'était trompé sur la nature de la matière première elle-même, sorte de terre blanche à laquelle nous avons conservé son nom chinois de haolin , et dont les gites, aujourd'hui nombreux en Europe , n'avaient point encore été découverts. 11 était réservé à la sagace intelligence d'un Allemand, Frédéric B()ttger, d'en doter l'Europe.
Pour apporter plus de variété dans ce recueil, nous traiterons parallèlement tour à tour l'histoire de ces deux branches de la céramique moderne, la faïence et la porcelaine, et, laissant de côté cette fois pour y revenir plus tard tout ce que nous avons à dire sur l'histoire des origines de la porcelaine en Italie, nous commencerons aujourd'hui par l'Allemagne et par Frédéric Bottger notre série de notices sur la porcelaine européenne. Nous avons le rare avantage de tenir ici un véritable inventeur, et de connaître la plus grande partie des circonstances qui entourent sa découverte.
Le docteur Gustave Klemm apublié sur Bottger, en iiS4t, un livre intéressant, mais qui fourmille de détails romanesques qui font plus d'honneur à l'imagination de leur auteur qu'à son jugement ; c'est un guide peu sûr. Nous nous en tiendrons aux documents nouveaux qui nous sont fournis par M. le docteur (jraesse, savant philologue et criticpie plein de goût, aujourd'lnii conservateur du musée céramicpie de Dresde. M. Graesse a découvert récemment dans les archives du musée royal le manuscrit original d'un rapport à Auguste II, électeur de Saxe et roi de Pologne, « sur les nouvelles manufactures fondées dans les États héréditaires du Roi clepuis l'origine de leur établissement jusqu'à ce jour, » daté du mois de mai 1717, qui abonde en détails nouveaux et permet de rectifier bien des erreurs. Ce précieux document, qui n'a pas moins de 281 pages in-, 4°, écrit du vivant de B()ttger par son beau-frère J. M. Steinbruck, inspecteur de la fabricpie de Meissen, est la source la plus certaine à laquelle on puisse avoir recours pour l'histoire des premiers développements de la fabrication de la porcelaine en Saxe.
,lean-Frédéric Biittger né à Schleiz , dans le A oigtland , le 5 février 1682, était fils de Jean-Adam Bottger, maître des monnaies de cette ville. Il perdit sou père très-jeune, et sa mère, qui habitait ÎMagdebourg où elle s'était remariée, le plaça en 1696, c'est lui-même cpii nous a conservé ces détails, chez le pharmacien Zorn , de Berlin, pour y étudier la médecine. A cette époque, où la médecine chimique avait de nombreux partisans , et malgré la forte dose de charlatanisme c[ui y régnait, les officines de pharmacie étaient en Allemagne d'excellentes écoles. Bottger fut un des plus actifs au laboratoire, fit de nombreuses expériences, mais ne tarda pas à tomber dans toutes les rêveries de
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l'alcliimie. )l avilit rectule l'apotliicaire Kôpke un livre. sur la pierre philosophale, et il se mit à en chercher la formule dans le laboratoire même de son patron. La connaissance qu'il fit d'un moine grec du nom de Lascaris, qui habitait alors Berlin, décida de sa vocation. Ce Lascaris, au rapport de Schmeider {Histoire de P Jlchimie), fut un des cinq adeptes qui possédèrent certainement l'art de faire de l'or, et on prétend que Biittger en reçut un peu de poudre transmutatoire. Quoi qu'il en soit, le jeune apprenti eut bientôt la réputation d'avoir, à plusieurs reprises, accompli le grand ceuvre et changé en or l'argent et le mercure. Le grand Leilinit/, lui fit le dangereux honneur de parler de lui, sur ouï-dire, il est vrai, mais comme d'un homme extraoï-dinaire, tians les Miscellunen Berolineiuin. Il y avait à cela de grands périls. La croyance dans l'alchimie, ou plutôt la soif de l'or, était loin d'être éteinte en Allemagne, et le pays était hérissé de châteaux forts où les princes ne se faisaient aucuns scrupules d'enfermer les adeptes pour les faire travailler à leur profit, quitte à les faire pendre ensuite s'ils étaient trompés dans leurs désirs, ce qui ne manquait jamais d'arri\'er. Un Frédéric de Wirtemberg martyrisa et fit moin-ir ainsi beaucoup de philosophes hermétiques, et le duc Jules de Brunswick avait fait rôtir dans une cage <le fei- luie femme alchimiste qui n'avait pu réaliser ses promesses. I^e moindre des dangers que pouvait courir celui qui passait pour être possesseur d'un pareil secret, était d'être a.ssassiné par son plus intime ami, toujours tenté de le lui dérober.
Frédéric I", qui venait de prendre le titre de roi de Prusse, fit rechercher le jeune adepte, qui jugea prudent de prendre la fuite, dans la nuit du 20 octobre I 70 1 , et de se réfugier à \\ itiemberg pour y terminer, disait-il, ses études de médecine. Mais la cour de Brandebourg réclama immédiatement Bôttger, qui préféra se mettre sous la protection spéciale de l'électeur de Saxe, alors fort occupé aux affaires de son royaume de Pologne, et, comme il n'était pas sujet brandebourgeois, il ne fut pas livré. Conduit à Dresde, le lieutenant du roi, prince de Furstemberg, fit travailler Bottger, en secret, avec quelques personnes dans le Goldliause, ou Maison de l'Or, ainsi appelée du laboratoire où le vieil électeur Auguste, sur la fin du xvi' siècle, avait longtemps travaillé au grand œuvre avec David Benther et Sébald Schwerzei-, celui-là même qui avait assassiné son ami Siebenfreund poin- lui déi-ober ses manuscrits.
On voit ici se renouveler pour Bôttger les mêmes péripéties d'engouement et de persécution qu'avaient traversées avant lui tant d'adeptes ses prédécesseurs. Transporté en févriei- 1702 au château de Kônigstein, où il se refusa absolument à faire quoi que ce soit, il fut ramené à Dresde , gardé à vue et traité comme un prisonnier d'Etat ; il y fit cependant la connaissance du mathématicien Ehrenfried-Walter Tschirnhaus, et reprit avec lui, mais sans aucun .succès, ses travaux d'alchimie. Surveillé j)ar des hommes qui le regardaient comme un charlatan, le célèbre métallurgiste de Ohayn entre autres, Bôttger craignit un
LE CABINET DE L'AMATEUR. "li moment d'avoir lassé la crédulité du roi, eut peur enfin, et, en juin 170!^, prit la fuite en Autriche. Rattrapé à Ems, sur les bords ilu Danube, dans la Basse- Autriche, par un major saxon qui avait été dépêché à sa poursuite, il fut ramené de nouveau à Dresde et traité avec plus de rigueur qu'auparavant.
Bôttger eut le talent d'entretenir encore les illusions du roi par de \aines promesses. Enfermé au château d'AlbrechlbcJurg, prés de Meissen, où il resta plus d'un au, puis de nouveau à Kônigstein, d'où il tenta de s'évader sans succès, il fut reconduit à Dresde en septembre l'jo'j. On mit à .sa disposition une maison et un laboratoire dans le bastion dit de Vénus, qui occupait l'emplacement où est maintenant cette belle terrasse qui domine l'Klbe. Là il lui fut enjoint de fabriquer, dans un bref délai, l'or potable, unique désir du roi. et l'inévitable menace de pendaison fut jointe à cet ordre. On a conservé sa date, il est du 17 octobre 1707.
Il n'y avait pas de temps à perdre : pour éviter ce dénouement vulgaire, Bôttger fit de nécessité vertu; on lui demandait l'or potable, il trouva la porcelaine au passage et s'en saisit pour conjurer l'orage. On croit cjue la découverte est de ce même mois d'octobre 1707, tant il eut hâte de jeter une proie à son singulier Mécène.
Il y aurait peut-être lieu de s'étonner de trouver de semblables détails, qui nous reportent aux temps barbares, à la cour du bra^■e et galant Auguste /e Fort, si connu par ses faiblesses, la plus magnific[ue et la plus élégante d'alors après celle de Louis XIV; mais la Saxe n'était pas la France. Nous avons dit c[ue le laboratoire de son aïeul, surnommé le Pieux, /'œ//, la tc'le et. le cœur de V empire , puissant prince qui avait laissé dix-sept millions d éçus dans ses coffres, touchait au palais. L'alchimie était dans la famille luie tradition à laquelle n'avait pas échappé l'amant de la belle comtesse Aurore de Kônigsmarck. Pour sauver ses États héréditaires, il venait de signer sa déchéance de ce royaume de Pologne qu'il avait si chèrement acheté, et l'or pouvait être une dernière ressource pour le ressaisir. La porcelaine n'était probablement pas ce qu'il eût le mieux aimé, mais elle suffit pour sauver la vie de Bôttger, et constatons à la gloire de cette découverte, cjui fit tant de bruit en Europe, qu'elle contribua à bannir la passion de la pierre philosophale des petites cours d'Allemagne où elle était généralement cultivée, et ouvrit à la chimie technique une voie meilleure d'investigations.
Bôttger a peut-être dû la première pensée de diriger ses recherches du côté de la céramique à Tschirnhaus, qui s'était occupé un moment de l'imitation de la porcelaine de Chine en 1699. On conserve, dans la huitième division du musée céramique de Dresde, deux petits vases blancs sans couverte, mélange de verre et de phosphate de chaux, qui sont attribués à ce mathématicien de c{uelque célébrité. Peut-être aussi, dans l'essai des terres, ne cherchait-il que l'imitation de la faïence de Delft, qui le préoccupa, comme nous le verrons bientôt. Cette
vaisselle, très-répandue alors, faisait sortir beaucoup d'argent du pays. Ce qui parait le plus probable, c'est que Bôttger a trouvé la porcelaine en cherchant à fabriquer des creusets, pour ses opérations d'alchimie, avec les terres feldspathiqucs, assez nombreuses, qui se trouvent en Saxe. On peut faire, à ce sujet, bien des suppositions; ri})venteur lui-même pouvait seul nous renseigner sur ces particularités de sa découverte , et il ne Fa pas fait. La date non plus n'est pas précise; mais ce fut certainement avant le 6 janvier 1708, puisque nous savons cju'à cette époque un certain docteur Bartiiolomai fut engagé par l'administratiou au titre formel d'aide pour hi fabncatioii de la porcelaine.
Quelques écrivains allemands ont voulu disputer à Bôttger la découverte de la porcelaine pour en faire honneur à Tschirnliaus ; mais le rapport de Steinbri,ick, que nous avons mentionné plus haut, dit positivement, page 48: « Quel que soit le procédé chimique au moyen duquel Bôttger a trouvé sa por- <t celaine, il n'en reste pas moins certain qu'il y est parvenu avant Tschirnliaus, « bien que celui-ci ait commencé ses recherches neuf ans avant lui. De plus, « il est indubitable qu'il est plus habile chimiste. » Et il ajoute que la porcelaine de Saxe, la rouge comme la blanche, possède toutes les qualités de la porcelaine des Indes, c'est l'expression dont il se sert, et qu'elle est même plus facile à décorer; mais il ne place la découverte de la blanche qu'en 1710. « Le « nom de porcelaine rouge ou de vaisselle de jaspe lui vient, dit le rapport, « de son aspect extérieur qui est généralement rouge-brunàtre. Dans le com- « mencement beaucoup de pièces furent trouvées, au sortir du foiu-, couvertes « d'un voile gris cendré, qui disparaissait au polissage et qui venait d'une « mauvaise conduite du feu. Du reste ces pièces grises ne sont pas d'un aspect « désagréable lorsqu'elles ont été polies avec des parties grises réservées ; « elles n'en paraissent que plus rares, et ressemblent plutôt à inie pierre naît turelle qu'à mie composition. »
Cette porcelaine rouge est très-intéressante : polie et achevée au tour du lapidaire, elle est aussi dure que le jaspe. On peut la diviser en trois classes : la première d'un rouge-brun uni, tirant quelquefois sur le jaune, restée brute ou polie ; — la seconde ornée de reliefs avec des anses , des boutons et des goulots façonnés, réservés mates au polissage, et qui sont de couleur rougebrun ou gris-cendré ; et la troisième enfin , à laquelle on paraît s'être arrêté plus longtemps, recouverte d'une pellicule noire qu'on pouvait également réserver sur les reliefs, comme dans la précédente, en dépouillant le fond qui redevenait rouge; elle formait une sorte de poterie laquée, d'un aspect nouveau, qui eut alors le plus grand succès ; elle est fort rare. Elle était fabriquée avec une terre rouge des environs de Meissen. C'est certainement la première en date et celle qui fut fabriquée d'abord en plus grand nombre, en raison des difficultés que présentait, à l'origine, la cuisson de la porcelaine blanche dans des fours mal organisés. C'est avec raison qu'on lui a conservé le nom de parce-
LE CAlîINET DE L'AMAÏEUli. Hi laine de Bôttger; elle lui appartient exclusivement : c'est aussi celle qui paraît avoir été l'objet de ses préférences ; peut-être se rappelait-il qu'elle lui avait sauvé la vie. Il se servait pour la terminer des lapidaires du pays. Les premières furent confiées aux orfèvres, montées en or ou en argent, garnies de filigranes et de pierres précieuses, doi-ées et ornées de mille manières. Outre les formes chinoises, qui étaient les plus usitées, il donna lui-même des modèles nouveaux décorés de reliefs ingénieux, et s'inspira quelquefois des formes de la céramique antique, italienne, arabe et persane.
Plus tard, lorsque la fabrication de la porcelaine blanche eut pi-is un développement considérable , on trouva plus économique de faire terminer la porcelaine rouge, à couverte noire, par des ouvriers venus de Bohème, habiles à la taille des cristaux. Engelhardt, un des premiers qui ait écrit sui- la porcelaine de Saxe, estime, comme cela nous paraît probable, que sa fabrication cessa vers lySo. Custav Klemm assure, mais sans donner aucune preuve à l'appui de son opinion, qu'elle fut continuée jusqu'en lySô.
Cette porcelaine ne porte aucune marque, et disons-le, pour ne pas entretenir plus longtemps l'illusion de nos lecteurs, comme beaucoup de poteries chinoises, et des plus belles, elle n'est pas translucide ; elle a la densité, la solidité; elle résiste aux plus hautes températures; mais ce n'est, à propi-ement parler, cju'un grès. On ne s'avisait pas autrefois de toutes ces subtilités ; mais comme cette poterie a toujours porté le nom de porcelaine, qui lui fut donné par ses inventeurs eux-mêmes, nous n'avons pas cru, dans ce récit purement historique, qu'il y eût une bien grande nécessité de débaptiser ces charmants colifichets pour les faire passer sous les fourches caudines d'une nomenclature scientifique rigoureuse : nous continuerons donc à lui donner ce nom dans ce qu'il nous reste à dire.
Ce premier succès, néanmoins, réveilla l'énergie deBottger. Il y avait beaucoui) à faire : organiser les fours, arrêter les formes, instruire et dresser les ouvriers ; son activité suffisait à tout. En 17 lo, il avait déjà en magasin une quanfité considérable de porcelaine rouge, montée et décorée avec soin, qui fut portée et mise en vente à la foire qui se tenait à Leipzig pendant les fêtes de Pâques : rendez-vous de plaisirs et d'affaires, où l'on accourait de toutes les parties de l'Allemagne, elle était à la fois, pour l'industrie, une exposition et un marché.
Bôttger avait estimé sa pacotille trois mille cinq cents thalers; on en vendit pour deux mille. C'est son beau-frère Steinbriick cpii nous a conservé ces détails.
La fabrication de la porcelaine blanche paraît avoir demandé beaucoup plus d'études et de précautions ; elle présentait un plus grand nombre d'obstacles à vaincre. Les premières pièces, cuites probablement en même temps que la porcelaine rouge, se tordaient et se déformaient au four. Les défauts qu'il était facile de faire disparaître dans l'une au moyen du polissage au tour, étaient irréparables dans l'autre, et si l'on peut tirer quelques inductions de ces défor-
mations elles-mêmes, qui sont attestées par des témoignages du temps, peut-être Bôttger n'en était-il encore qu'à des essais de porcelaine artificielle.
Il est fait mention de la porcelaine blanche, pour la première fois, dans un mémoire que Bottger adressa lui-même au roi le 38 mars 1709. On sait qu'il en présenta des échantillons , en avril et en novembre de la même année , à la commission chargée d'examiner les travaux , et que dix-sept pièces de ce genre figuraient dans l'assortiment exposé à la foire de Leipzig de 17 10, dont nous venons de parler. On désignait notamment, parmi elles, cinq petites tasses sans couverte. Ces dix-sept pièces n'étaient pas destinées à être vendues.
Le kaolin d'Aue, appelé aussi terre de Schnorr, était déjà connu en 17 10. Nous faisons grâce à nos lecteurs de la légende attachée à sa découverte ; comme toutes les légendes, elle ne supporte guère la critique. Il ne fut employé généralement que beaucoup plus tard : on se servait alors d'une argile blanche de Colditz, seule ou mélangée. On para peu à peu à la déformation des pièces par une surveillance plus attentive du feu; mais elle ne disparut entièrement qu'après 17 16, lorsque le kaolin d'Aue fut exclusivement employé. En somme, tout ce qui touche aux premiers débuts de la porcelaine blanche reste olxscur dans les documents qui nous ont été conservés , ou n'est formulé qu'en des termes beaucoup trop vagues pour qu'on puisse fixer rien de bien précis.
Pendant que Bottger, tout entier à la fabrication de la porcelaine rouge, continuait des essais de la blanche, le château d' Albrechtsburg à Meissen était aménagé de façon à recevoir une Manufacture royale de porcelaine : elle y fut installée le 6 juillet 17 10. Toutes les précautions imaginables furent prises pour assurer le secret des manipulations, et l'exportation des terres fut sévèrement interdite. Bôttger fut nommé directeur spirituel de la fabrique ; car on ne lui avait pas encore rendu son entière liberté : trop d'intérêts étaient attachés à sa conservation pour qu'on voulût se fier à la mobilité de son caractère. Une autre direction, composée du conseiller Nhemitz et du secrétaire Matthia-, siégeait à Dresde, et ces deux pouvoirs étaient loin de toujours s'entendre. En 17 11, le roi réduisit les attributions de Nhemitx aux seules affaires contentieuses , (>t Bôttger fut cliargé de la direction de tout le reste ; mais il fut bientôt entouré et fatigué par deux ou trois commissions réunies successivement et toujours à sa demande, si on en croyait le texte de leur nomination. Pour s'en délivrer, Bôttger offrit sa démission au roi le 3 mars 17 12, et présenta pour lui succéder le mari de sa sœur, Jean-Melchior Steinbriick , de l'rankenlieusen , qu'il avait lait venir auprès de lui depuis longtemps déjà, et qui était attaché à la manufacture en qualité d'inspecteur; mais, soit qu'il n'eût pas agi sérieusement, soit toute autre raison, le roi, que cette démission embarrassait, renvoya sa décision à cet égard à son retour de Carlsbad , oû il devait se rendre : il n'en fut plus question depuis.
La fabrication de la porcelaine blanche ne marchait que lentement cepen-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 83 dant, et ce ne fut qu'on 1 7 1 3 qu'elle put faire une apparition sérieuse à la foire de Leipzig, ce rendez-vous général du beau monde allemand. Au mois de mai 1717, date du rapport que nous suivons, l'oxyde de cobalt, la couleur bleue, ce sinalt que Bôttger promettait déjà en 1 709, et qui paraît lui avoir coûté beaucoup de recherches , n'était point encore trouvé , quoi qu'en ait pu dire son premier ouvrier, Mehlliorn , qui s'était vanté d'en posséder la recette dans la Gazette des Postes : « On n'a jusqu'ici décoré la porcelaine blanche, dit Stein- « brùck, qu'avec des couleurs d'émail au vernis {inastix); on l'a ornée avec l'or n et l'argent et aussi avec des applications en relief, figures, fleurs et feuillages « d'une grande richesse; c'est ainsi qu'on peut y fixer des armoiries, des lettres « et des personnages, et qu'elle peut être disposée de la manière la plus extraoro dinaire et la plus curieuse. » Le rapporteur entend sans doute, par ces derniers mots, les fleurs délicates dont on faisait des bouquets, des girandoles et des lustres , et qui serpentaient de la façon la plus hardie sur la panse des écuelles et des vases, et par, celui de innsti.v une préparation gommeuse que l'on mélangeait aux couleurs vitrifiables pour en faciliter l'application.
Mais beaucoup d'autres projets fermentaient dans l'imagination de Bôttger; on peut s'en faire une idée par les promesses (il n'en était pas a\'are) qu'il faisait tour à tour au roi et à la commission.
Placé dans un pays qui renfermait de grandes richesses minérales, il ne voulait négliger aucun des éléments que la nature avait placés entre ses mains. A la commission il promettait (i) de donner un charme tout particulier à la vaisselle de jaspe par des applications d'or et d'argent travaillées à l'aide de l'eau-forte et de l'eau régale ; — de perfectionner la méthode suivie jusqu'à ce jour pour l'extraction des métaux, de manière à en dimiiuier les frais d'ime façon notable ; — de préparer une liqueur pour la conservation des cadavres, qui ne devait coûter qu'un gros la livre ; — de fabriquer l'outremer avec des matériaux pris dans le pays ; — de faire de l'ambre artificiel qu'il serait impossible de distinguer du véritable. La fabrication du borax, celle de l'oxyde de cobalt et de l'indigo artificiel, le perfectionnement de la distillation, une poudre à poudrer nouvelle, étaient autant de choses qui rentraient dans ses projets.
Il avait établi à Dresde une faljrique de faïence dans le genre de celle de Delft, pour laquelle il avait fait venir de Hollande des émailleurs habiles dans la conduite du feu, et un ouviner tourneur de vases de Berlin, du nom d'Eggebrecht, qui racheta l'établissement pour son compte en 1718, à vil prix, après que le Roi y eut dépensé plus de 8,000 thalers. Cet Eggebrecht, qui peu de temps après partit pour Moscou , y fonda peut être cette manufacture de porcelaine dont l'existence est restée douteuse.
C'est Bôttger qui eut le premier l'idée des figurines en porcelaine, et, lorsque la mort est venue le prendre, il avait déjà fait commencer les pièces d'un jeu
(1) Mémoire de Bôttger du l.'ï avril.
d'échecs; on ne cite de cette suite qu'une reine et deux rois, l'un vêtu à l'allemande et l'autre en costume romain.
11 faisait au roi (i) d'autres promesses plus capables de le séduire et de contenter son goût pour la magnificence ; outre la porcelaine blanche revêtue d'une couverte égale à la plus belle porcelaine des hides, il s'engageait à composer des pâtes colorées plus belles et plus dures que le porphyre, avec lesquelles on pourrait exécuter de grands vases d'une durée éternelle et du plus brillant poU ; — un genre nouveau de verre massif qui servirait à fabriquer des objets précieux; — des creusets ou bassins de fusion pour les verreries, aussi bons que ceux de la Hesse. Enfin, dernière tentative du prodigue monarque, par un contrat de l'année 1717, qui s'est conservé dans les archives de la collection de Dresde, Bôttger s'engageait envers le roi à foire encore cette année de nouvelles expériences pour retrouver Yarcanum mwersale, la pierre philosophale! J'estime que la foi du chimiste était restée, sur ce sujet, moins persistante que celle du souverain. Cependant Steinbriick, dans son long rapport, qui n'est qu'une apologie de la conduite de Bôttger, ne semble pas mettre en doute qu'il ait possédé le secret de faire de l'or. Il raconte, à cette occasion , qu'avant de venir en Saxe il envoya au roi , qui se trouvait alors en Pologne, un échantillon de son iininersale, avec lequel le médecin de Sa Majesté fit une expérience qui réussit complètement, et qu'à son arrivée à Dresde, c'était alors de mode de porter des épées à poignées en or, Bôttger donna au lieutenant du roi trois onces et demi d'or en lingot pour en faire faire une. Irmenger, l'orfèvre de la cour, qui avait été chargé de l'exécuter, lui avait lui-même certifié le fait. Le crédule historien ajoute , il est vrai , que la boîte qui contenait la précieuse poudre lui fut dérobée à Berlin avant son départ.
A la suite de ces travaux heureux, Bôttger, nommé conseiller des mines, anobli (Steinbriick fait toujours précéder son nom de la particidc von dans la seconde partie de son rapport au roi), créé baron suixant d'autres , ne devait pas jouir longtemps ni de sa fortune ni de la liberté qui lui avait été rendue Sans tenir compte d'une diminution de forces prématurée, livré sans mesures, dans les dernières années de sa vie, à tous les genres de plaisirs, il mourut le 1 3 mars 17 19, après une très-courte maladie , à l'âge de trente-sept ans.
Bôttger peut être considéré comme le dernier des capitaines d'aventure de l'art industriel qui ait fait fortune. Esprit chimérique, mais expérimentateur heureux, sans principes et sans but vraiment scientifique dans ses recherches, il n'a laissé ni une idée ni une théorie qui mérite de prendre place dans l'histoire de la science; mais il aura rencontré la porcelaine, et le succès de cette heureuse découverte, qui prit feu comme une traînée de poudre partout, en Allemagne, en France et en Angletei re, le place à la tête du seul mouvement industriel du xvui' siècle.
(1) Mémoire au roi du 28 mars 1709.
LE CABINET DE L'AMATEUlî. 85 Auguste II ne doit point être séparé de son alchimiste dans le tribut d'éloges qui lui revient pour la découverte de la porcelaine. Mécène généreux, quoique intéressé, s'il eût poussé moins loin la passion pour la céramique, la Saxe nous eût laissé des productions moins parfaites. Il ne crut pas déroger en mettant lui-même ses royales mains dans la pâte, comme nous le verrons tout à l'heure ; il avait pour lui le souvenir d'un de ses aïeux du xvi" siècle , passionné pour l'art du tour, qui s'y oubliait un jour jusqu'à laisser une partie de sa longue barbe engagée dans son instrument. C'est à Auguste II que l'on doit r immense collection de porcelaine de la Chine , réunie à grands frais dans le palais dit du Japon à Dresde. L'histoire lui a même reproché comme une insigne folie d'avoir échangé un jour avec le roi de Prusse Frédéric-Guillaume (i) douze vases de la Chine contre son plus beau régiment de dragons, et cela au moment le plus vif de sa lutte contre Charles XII, à une époque où les soldats lui étaient si nécessaires et pour des intérêts bien autrement sérieux.
Immédiatement après la mort de Bottger une commission fut nommée (aS avril 17 19) pour examiner les comptes de son administration, qui furent trouvés dans un grand désordre, et trois mois plus tard cette commission, dont le D'' Nehmitz paraît avoir été l'âme , fut chargée de la direction supérieure de la manufacture de Meissen. Les choses ne tardèrent pas à changer de foce : on y introduisit une économie mieux entendue, plus d'ordre dans les travaux, moins de recherches nouvelles, une activité commerciale plus grande, et l'entreprise, grâce à la vogue de ses produits, donna vite des bénéfices. Une administration moins exclusive permit d'appeler quelques hommes habiles , .Tean-George Herold, d'Iéna, entre autres, chimiste distingué, qui fut enlevé à la naissante manufacture de Vienne. Les perfectionnements apportés par Herold dans toutes les branches de la fabrication de la porcelaine paraissent avoir été considérables, et il peut être regardé, après Bottger, comme l'un des fondateurs de cette industrie en Saxe.
La terre de Colditz, que l'on avait toujours employée , concurremment et de préférence au kaolin d'Aue, fut mise de côté et ce dernier exclusivement adopté ; les émaux des peintres furent améliorés par l'artiste Stelzel, chargé de les préparer. Herold trouva des Ijleus et des rouges qui résistaient aux plus hautes températures, perfectionna l'application des ors' qui ne furent employés qu'avec beaucoup de discrétion jusqu'en 1726. Cette opération était confiée alors à un orfèvre de Dresde du nom de Funke.
Au mois de septembre 1720, on fil des essais de couverte brune et noire sur la porcelaine blanche, qu'on ne tarda pas à aijandonner; cette innovation
(I) Frédéric-Guillaume I", tout entier 7i i'orgauisution niilitaiie de la Prusse, méprisait les arts; il vendit les meubles et les objets précieux laissés par son père.
cliassa les artistes de ses États, et fit Guudling, une espèce de bouffon, président de IWcadéniie des sciences de Berlin.
n'eut pas de succès auprès du public. Enfin, en 1721, on exécuta pour la première fois de grands vases dont Auguste 11 voulut tracer lui-même les modèles; on n'avait encore fabriqué jusqu'à cette époque que des services de thé, des vases et de menus objets peu importants. ,
La porcelaine de Meissen formait alors trois catégories : la première, la plus belle , était seule décorée par les artistes attachés à l'officine royale , les deux autres étaient vendues blanches; on en sentit bientôt les inconvénients. Des spéculateurs achetaient les porcelaines inférieures, qu'ils faisaient décorer et qu'ils revendaient chèrement au public pour des produits originaux, au grand préjudice de la réputation et des intérêts de la manufacture. — Un fait analogue s'est reproduit chez nous, il y a une trentaine d'amiées, lorsque, par une économie mal entendue, M. Brongniart vendit les relnits du vieux blanc oie Sèvres , pâte tendre, qui encombraient les greniers de la manufacture. Le commerce fut inondé alors de produits inférieurs , eu pâte tendre , décorés dans le style ancien , mais que l'on .savait relever par quelques particularités piquantes , et qui servent encore aujourd'hui à tromper les demi-connaisseurs. — Plus soigneuse de ses intérêts, la fabrique de Meissen réclama et prévint le public de la fraude par des avis insérés dans les journaux du temps. A partir de 1735 la troisième qualité ne fut plus mise dans le commerce, et, en 1740, il fut arrêté qu'on ne kiisserait pas sortir la qualité moyenne sans l'avoir décorée préalablement d'une façon sommaire.
Des précautions d'un autre genre furent prises pour distinguer la porcelaine de Meissen des nombreux produits du même genre qui ne lardèrent pas à circuler dans le commerce. Le besoin d'une marque se lit sentir dès l'année 1712. A cette époque, un ouvrier de la verrerie de Dresde était parvenu à fabriquei-, avec une espèce de verre laiteux , d'un aspect trompeur, des services de tlié décorés de peintures, qu'il vendait facilement pour de la porcelaine nouvelle, encore peu connue. La direction lit marquer en dessous les deux pièces principales de chaque service, la théière et le pot au lait, des lettres K. P. M., initiales des mots : Kùnigliclieii-Purzellan-Manufactur (manufacture royale de porcelaine); ces lettres étaient tracées en bleu sous la couverte. Mais Steinbruck s'aperçut bientôt que cette marque pouvait également s'appliquer aux fabriques de Kohler et de Kempe, et il y substitua celle de M. P. M. {Meissiier-Porzellnn- Maniifactiir). Le monogramme aux initiales entrelacées du roi : A R Uugustus rex), parait n'avoir été appliqué dans la première période qu'aux pièces destuiees à l'usage du souverain ou sur celles qu'il donnait en présent. Une espèce de thyrse, de caducée ou de fouet fut adopté ensuite et servit jusqu'en 1722 à marquer les pièces ordinaires livrées au commerce. C'est à ce moment qu'on adopta la marque des deux épées électorales, pièces principales du blason de la maison de Saxe, qu'elle seule pouvait employer, et qui devinrent la marque définitive des porcelaines fabriquées eu Saxe.
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celle, du reste très-rare, tracée en or, qui représente un carré divisé en quatre par deux lignes terminées par im point qui tombent perpendiculairement l'une sur l'autre, que M. le ])'' Graesse attribue à Herold, et les lettres I. M. B, les deux premières placées à la pointe des épées et la troisième sous les poignées , initiales présumées du nom de Xarcaniste. Quelques autres signes paraissent tout à fait accidentels et sans intérêt particulier.
Les artistes attachés à la manufacture sont restés inconnus pour la plupart; la désertion de quelques-uns a seule fait conserver lein-s noms, on les trouvei'a signalés plus loin. On sait qu'en lySi Yarcanisle George Scliubest, c'est ainsi que l'on désignait celui qui avait le secret et dosait les matières premières employées, présidait aux travaux en compagnie de Samuel Stelzel, qui est qualifié de premier maître des ouvriers.
La maimfacture de Meissen, restée sous la direction de la commission nommée plus haut, jusqu'au 1 5 janvier 1729, passa ensuite dans les attributions de l'administration domaniale supérieure, et, en lySr, directement entre les mains du roi Auguste IL C'est à cette époque que remonte une série de rapports conservés encoi'e aujourd'hui dans les archives du musée céramique de Dresde, où les directeurs des travaux avaient reçu l'ordre de consigne)- et de décrire avec soin chaque expérience nouvelle : ces rapports étaient remis au roi.
Il est difficile de déterminer, d'une façon bien précise, le caractère des porcelaines fabriquées sous le règne d'Auguste II, une fois la marque des deux épées adoptée ; une plus grande simplicité de formes et la sobriété de la dorure doivent sans doute les distinguer; les insectes, les oiseaux et les fruits employés comme éléments de décoration , des batailles dans le goût de Rugendas , doivent appartenir à cette époque, ainsi qu'ime légère broderie en relief placée sous la couverte. L'ornementation des grandes pièces et des vases, empruntée le plus souvent aux détails architectoniques de l'époque, conserve un ressouvenir du style Louis XIV allemand, moins tourmenté que l'ornementation capricieuse mise à la mode, plus tard, par Nilson et d'autres artistes.
L'avénement d'Auguste III à la double souveraiueté de Pologne et de Saxe, en j 733, marque dans la fabrication de la porcelaine un mouvement beaucoup plus facile à saisir. Ce prince, qui marchait en apparence sur les traces de son père, était loin de posséder les quelques qualités sérieuses qui distinguaient Auguste II. La futilité de sa vie est telle que l'on peut y infuser sans exagération, et à forte dose, l'histoire de la porcelaine de Saxe tout entière. Physionomie épaisse et sans esprit , il se ruinait en musique , en tableaux et en magnificences de tous genres, sans y rien comprendre. C'est sous son règne, cependant, qu'ont été réunis les chefs-d'œuvre qui peuplent la galerie de Dresde, la Madone de Saint-Sixte de Raphaël, la Nuit et le Saint-Georges du Corrége, la grande Vierge d'Holbein, achetée à Venise par Algarotti; et toute la galerie de Modène, qui contenait des merveilles, acquisition faite à une époque où les finances du roi étaient dans un état déplorable.
Le prodigue comte de Briihl, qui ruinait la Saxe et la gouvernait sous le nom d'Auguste III, appelait de toutes parts des objets d'art et des artistes pour amuser et illustrer cette petite cour remplie de bâtards', de maîtresses, de danseuses et de bouffons. Oubliés pour la plupart comme ils le méritaient, les portraits de beaucoup de ces personnages ont été conservés, et on peut avoir une idée du cercle qui entourait le roi-électeur en pénétrant dans la salle du musée de Dresde où l'on a rassemblé les pastels, un peu pâlis, de la Rosalba Carriera. Ils sont là tous réunis : Auguste III, dit le Magnifique, préside l'assemblée, énorme de corps, la foce haute en couleur, placé entre la charmante danseuse Barberina, qui devint plus tard comtesse Cocceji, et la Mingotti, prima donna canlant.e ; on y remarque le jeune Raph. Mengs et son père Ismaél, le comte Algarotti, le beau chanteur Annibali, favoris de toutes les dames, le vieux comte Hoffman, et une foule de femmes et de courtisans poudrés, couverts de dentelles et de mouches, parmi lesquels il faut cependant nommer le jeune Maurice de Saxe, fils de la comtesse Aurore de Kônigsmark , un futur maréchal de France, et la belle Orzelska, sa sœur, qui fut le premier amour de Frédéric le Grand.
Quelques-uns des artistes en titre d'office de la cour de Saxe sont loin d'être sans mérite : outre Raph. Mengs, que nous venons de nommer, il y avait Antonio Canale et Belotto, son neveu, Louis de Silvestre, d'une famille d'artistes français très-connus, Diétrich et son maître Alex. Thièle, le peintre des fêtes de la cour, Schœuau, Schmidt le graveur, Liotard, surnommé le peintre turc, et enfin la Rosalba Carriera, qui fut le Van Dyck de cette frivole pléiade : Auguste III, qu'elle savait égayer par son esprit, avait pour elle une amitié particulière.
Frédéric II, qui envahit Dresde deux fois, et dont l'humeur philosophique, pour ne pas dire plus, ne respectait guère ces monarchies gouvernées par des cotillons, avait donné à Auguste III le plaisant surnom de Roi de porcelaine.
LE CABINET DE L'AMATEUR. 80 Ce n'était pas sans raison , car il parait en avoir poussé le goût jusqu'à la manie. Son premier ministre, le comte de Brûbl, qui avait aussi sous ses ordres immédiats la manufacture de Meissen , la dirigeait, pour lui plaire, dans une voie excessive, mais dont on l'absoudrait facilement s'il n'y avait que ce seul reproche à lui faire , puisqu'après tout , il contribuait à doter la Saxe d'une industrie considérable. Sous ce règne, on établit à Meissen des écoles de dessin, dirigées successivement par Schœnau et Diétrich. Un sculpteur célèbre, Kandier, fut appelé pour modeler la terre à porcelaine dans des proportions inusitées jusqu'à ce jour, et qui n'ont pas été suivies plus tard. C'est à lui que l'on doit cette suite de grands animaux de porcelaine Ijlanche qui précède , comme une avenue de spliinx égyptiens, l'entrée du musée céramique de Dresde. 11 y a là des éléphants et des rhinocéros, des singes, un ours qui lèche sa patte , un taureau qui combat un sanglier, et une suite de grands oiseaux, paons, hérons, pélicans, qui ne manquent ni d'énergie ni de caractère. D'après les ordres du roi, le même artiste devait modeler une suite des douze apôtres, grands comme nature, et il travailla pendant cinq ans, de 1 75 [ à 1 ^56, à inie statue équestre colossale d'Auguste III, qui eût été sans aucun doute le nec plus ultra de l'art de la porcelaine , si jamais elle eût été terminée. Frédéric II, qui s'emparait de Dresde cette même année 1756, interrompit le travail, et les memlsres du roi de porcelaine furent dispersés : il n'en reste c[ue la tête. Ces sortes de travaux, du reste, ne sont pas toujours d'une réussite heureuse. Les grands animaux, dont les spécimens sont fort rares en dehors du musée de Dresde, sont remplis de coups de feu c[ui les déparent; lui seul des douze apôtres , saint Pierre, a été exécuté en porcelaine et se trouve dans la neuvième division du musée céramique. On ne savait pas surmonter le retrait inégal de la terre inégalement réjîartie, et les pièces modelées et cuites séparément devenaient d'un raccord impossible.
Comme tout était tourné à la porcelaine, les architectes étaient aussi occupés à lui élever un temple, bizarre édifice qui reçut le nom de palais du Japon ^ et dont un architecte français, Jean Boldt, a fait le portail. C'est là le |côté excessif de l'engouement, mais il donne une idée parfaite de l'énergie qui était déployée dans les autres branches de la fabrication.
Kendler, talent souple et facile, attaché à la manufacture, de à 1763,
l'enrichit d'un grand nombre de modèles, de services et de surtouts de tables, de vases ornés, qui sont de véritables tours de force d'exécution, et d'une foule de sujets gracieux, groupes et figurines, qui étaient reproduits par ses élèves avec une précision et une rare délicatesse de modelé. Le groupe du Faune et de la Faunesse passe pour une des lionnes productions de Kendler. On lui donne aussi le ïaillem- du comte de Briihl, grotesquement accoutré, monté sur un bouc et sa fenmie sur une chèvre ; grandes pièces qui ne sont que liizarres, mais qu'il est fort rare de trouver ancieimes; les portraits des deux fous de cour,
Joseph Frôhlich et le baron Schmidel, entouré de souris dont il avait une peur extrême ; — la composition si connue, du Mari et de la Femme assis sur un canapé et de l'Amant caché dessous, trahi par les aboiements du petit chien ; — la Joueuse de clavecin ; — les Danseurs ; — les cinq Sens ; — les quatre Parties du monde et les Éléments ; — le Miroir cassé ; — le Mariage à la mode ; — l'Escarpolette et la jeune Fille sur des échasses ; — le Pressoir ; — l'Enfant au berceau; — l'Enfant au chien ; — le Nid de canaris, et enfin le Concert des smges : seize pièces, qui sont, dit-on, autant de caricatures des artistes, chanteurs et musiciens, du théâtre de la cour, sans compter les poussas à têtes branlantes, les carlins, les Kings-Charles et les chiens turcs. Il est probable que beaucoup de ces compositions, d'un style sensiblement différent, appartiennent aux élèves de Kendler.
C'est de l'année 1743 que datent les porcelaines décorées de sujets pagodes peints en or, mode qui ne parait pas avoir duré très-longtemps.
Il serait difficile d'énumérer les mille riens charmants, Ijoîtes, étuis, coffrels, flacons, vases et ustensiles de tout genre, créés à la manufacture' de Meisseii, sous l'empire de la fantaisie et de la mode, pendant cette belle période de son existence. Ils étaient répandus partout en Europe, recherchés avec avidité, à une époque où la France n'avait encore rien à opposer à ces brillants hochets.
Les fleurs de porcelaine ont été fabriquées en Saxe, avec une grande perfection et beaucoup de délicatesse. Elles servaient aux usages et aux décorations les plus variées. Le grand bouquet de Meissen que l'on conserve à Dresde, n'a pas moins de 4 pieds de hauteur. — Les lustres et les cadres de glace, ornés de fleurs, sont parmi les pièces les plus rares et du meilleur goût. Mais ce que nous avons vu de plus délicat , parmi toutes les pièces de Saxe qui sont passées sous nos yeux, c'est, sans contredit,, ces belles assiettes creuses, sur lesquelles on semble avoir amoncelé des fleurs à pleines mains, mais 011 elles sont disposées avec un art charmant et une légèreté rare, coloriées de manière à faire illusion.
La fabrique de Meissen n'eut pas beaucoup à souffrir de la première occupation de Dresde par les Prussiens en 1745; elle ne fnt que passagère, et un voyageur anglais. Jouas Honvay, qui la visitait, à son retour de Russie en 1750, rapporte qu'elle occupait alors plus de sept cents ouvriers : le moindre salaire était de 10 couronnes par mois. Elle était alors à son plus haut point de popularité et de développement, et les commissions y affluaient, non-seulement de tous les points de l'Europe, mais encore de l'Asie. Il n'en fut pas de même à la seconde invasion de la Saxe, pendant la guerre de Sept ans.
Frédéric II, en s'emparant de Dresde, où il devait se maintenir pendant toute la durée de la guerre (1756-1763), commença par faire main basse sur les porcelaines qui se trouvaient dans les magasins de la manufacture, à Meissen, à Dresde et à Leipzig, où elle avait un dépôt, et par les vendre pour une somme
LE CABINET DE L'AMATEUH. 91 cle 5oo,ooo francs, au baron Schimmelmann ; la caisse, qui était riche, fut mise à contribution pour la somme de 260,000 thalers, 1,000,000 de francs environ, et il autorisa ses généraux à puiser comme lui dans les magasins. Le vieux Dessau, à lui seul, fit enlever cinquante caisses de porcelaines, choisies parmi les plus précieuses. La suspension des travaux dispersa les ouvriers, et les meilleurs artistes furent envoyés à Berlin, où l'on transporta aussi, pour la manufacture de Wegley, des masses énormes de kaolin d'Aue. Bref, Frédéric semblait vouloir ruiner complètement la manufacture, et il y serait arrivé si le conseiller Hellîig, agent secret d'Auguste 111, ne l'avait sauvée du naufrage en offrant de la prendre à ferme, ainsi désorganisée, pour une somme annuelle de plus de 200,000 francs, et en rachetant toutes les porcelaines vendues par Frédéric au comte Schimmelmann poiu- les préser\'er du discrédit cpic pouvait amener une pareille masse de produits jetés d'un seul coup dans le commerce.
Auguste III ne devait rentrer dans la capitale de ses États héréditaires , en 1763, que pour y mourir quelques mois après.
Cette seconde occupation de Dresde par les Prussiens trace une ligne de démarcation qui sépare Xavieu.v sad:e proprement dit, le saxe rococo et original, du saxe moderne. A son avènement, le nou^'el électeur Frédéric-Chrétien donna Meissen à sa femme, et la direction de la manufacture fut confiée à une commission. Fn somme, comme la fabrication de la porcelaine avait été jusqu'alors une affaire lucrative, on fit des efforts pour la rétablir sur son ancien pied; mais la Saxe, qui avait pendant si longtemps donné le ton en Europe, en fut réduite, hélas! à appeler des artistes du dehors. Diétrich, cpii fut chargé de la réorganisation de l'école de dessin de Meissen et de la direction artistique, avait échappé lui-même à l'influence de l'école du xvin" siècle, et une pointe de goût classique vint rompre la tradition du style tourmenté qui fait le charme principal de la porcelaine de Saxe. On imita tant bien que mal les biscuits de Sèvres; l'originalité disparut, et c'est à peine si l'on peut citer de cette époque quelques petites figurines ornées de dentelles qui sont encore d'un goût trèsdélicat.
De jeunes artistes saxons fui'ent envoyés étudier dans les faljriques rivales; on fit venir de Vienne le peintre sur porcelaine lirecheisen; de Frenkental, un habile modeleur du nom de Luck, et ini sculpteur, Michel-Victor Acier, fut engagé à Paris en 1764. Le graveur George Wille, cpii était consulté en ces sortes d'occasions, nous a gardé le souvenir de cet engagement, dans son journal, où se lit la note suivante :
'( 1764. — MM. Elsaser, Saxon, artiste de Meissen, et Acier, sculpteur, « m'étant venu prendre pour me mener à l'hôtel de Monville pour voir des « ouvrages en terre cuite qu'y a faits ce dernier, les directeurs de la fabrique « de Meissen m'ay;uit prié pour cela au nom de la cour de Saxe , je les ai exa- « minés et le crois capable de remplir la place qu'il doit avoir comme sculpteur-
« modeleur de leur fabrique. Je dois en donner un certificat que j'enverrai « à M. Diétrich, directeur de l'académie de Meissen. »
On doit à Acier le groupe de la mort du général Schewerin, le grand surtout de table, en biscuit, c[ui rejiréscnte la conquête de la Crimée par Catherine II, et peut-être les imitations pompéiennes de la Marchande d'amours et autres groupes du même style. Il était encore employé à Meissen en 1782.
Sous le règne de l'électeur Frédéric-Auguste, en 1774, la manufacture de porcelaine passa entre les mains de son ministre, le comte Marcolini, qui l'administra jusqu'en i8i/|. Déliordée par les industries rivales, la fabrication de Meissen ne fit que s'acheminer d'un pas rapide vers la décadence. En i 80G cessa l'exportation en Russie, qui avait jusqu'alors été une de ses principales branches de revenus, et la manufacture eut besoin de fortes subventions pour se soutenir. En 1 8 1 4 , le gouvernement russe, cjui s'était emparé de la Saxe, se fit faire un rapport .sur l'état de l'exploitation, qui constate qu'elle était alors en arrière d'un demi-siècle comme procédés de fabrication, sur les manufactures célèbres du reste de l'Europe.
La manufacture de Meissen a trop longtemps et trop abondamment produit au milieu de vicissitudes diverses, pour qu'on ne remarque pas bien des inégalités dans le nombre considérable de ses ouvrages; mais il n'est point d'officine qui puisse se vanter, dans la première moitié du xvni" siècle , d'une suite aussi brillante de créations originales et d'une fabrication parfiiitc.
Jiirdiniérc en porcel.')ine de Saxe.
Nous avons dit que l'invention de la porcelaine en Saxe avait été le point de départ du seul mouvement industriel considérable et bien caractérisé du xvni° siècle; ce n'est nvdlement une exagération. Nous allons voir s'en développer la fabrication en Allemagne dans un oi-dre de circonstances à peu près semblables à celles que présenta la propagation de la typographie en Europe trois siècles auparavant, et la guerre de Sept ans, en désorganisant la manufacture de Meissen, produire le même résultat que celle qui éclata en 1462 entre Diethere d'isembourg et Adolphe de Nassau, au sujet de l'évéclié de Mayence, et aboutit au pillage de cette ville , à la dissolution des ateliers de Jean Fust et à la dispersion de ses ouvriers en Europe. Nous esquisserons la marche de ce développement d'une façon très-sommaire pour n'en pas scinder le tableau, mais avec l'intention de revenir plus tard sur l'histoire des manufactures principales que nous allons signaler.
Malgré les précautions dont il était très-facile de s'entourer au château d'Albrechtsburg, à Meissen, pour tenir secrets les procédés de la céramique nouvelle, quelques transfuges avaient pu, comme nous allons le voir, porter ces procédés ailleurs; mais ils gardaient eux-mêmes avec soin le secret des procédés et la plupart du temps leurs connaissances étaient fort incomplètes. Après la seconde invasion de la Saxe par les Prussiens, l'art ne fut plus un mystère.
BRANDEBOURG. — Dans les premiers mois de l'année 1 7 1 3, Samuel Kempe, ancien mineur du Freiberg , cpii était devenu un des principaux ouvriers de Bôttger, assez mauvais sujet du reste, et cpii avait déjà eu, pour vols, plus d'un démêlé avec la justice , s'échappa de Meissen et se rendit auprès du conseiller intime de Prusse, Frédéric de Gorne, lui proposer ce qu'il savait de la fabrication de la porcelaine. Un atelier fut établi dans le domaine de Plaucn, sur la Havcl, près de 15randebourg, qui appartenait àM. de(iôrne, et on parvint à y fabriquer de la vaisselle brune qui fut envoyée à la foire de Leipzig, en 171 5, où elle n'obtint cju'iui très-médiocre succès. On la trouvait lourde , mal fabriquée et très-chère. De nouveaux produits du même genre, désignés sous le nom de Porcelaine de Braiulehour!^, furent encore portés aux foires des années 1717 et 1729, et depuis il n'en fut plus question.
— Dans l'été de cette même année 1713, trois autres ouvriers de Bôttger se sauvèrent à Arnstadt auprès du prince Scliwarzburg pour lui vendre le secret ; mais il n'en voulut rien entendre. Ils retournèrent à Meissen, où, associés avec un ouvrier qui avait été employé à la préparation des pâtes , ils construisirent un petit four et s'essayèrent clandestinement à faire de la porcelaine. Le résultat fut si médiocre que Bôttger déclara la tentative ridicule et s'opposa même à ce qu'on les punît.
ANSPACH. . — Vers la même époque, le gouvernement de la petite ville
d'Anspach, avec l'aide d'un autre fugitif, tenta de fonder une fabrique, mais sans succès pour le moment.
VIENNE. — 11 en fut tout autrement de la manufacture fondée à Vienne en 1716 sous les auspices de deux aventuriers français qui avaient habité Meissen et s'étaient probablement introduits dans l'intimité de Bôttger, le musicien La France et un teneur de jeu de l)illard du nom de Dupuis. Ils attirèrent à Vienne, en octobre 1717, un certain Christofle-Conrard Hunger qui avait été employé à Meissen comme doreur et émailleui-, et plus tard, en janvier 1719, un des directeurs des travaux, Samuel Stelzel, qui avait le secret. Stelzel se laissa regagner par la manufacture de Meissen, où il rentra, après avoir occasionné d'assez grandes pertes à l'entreprise de Vienne par la détérioration d'une partie de son matériel.
La manufacture ne fut d'abord qu'une entreprise privée, sous la direction de Claude du Pasquier, qui avait obtenu, de l'empereur Charles VII, un privilège de vingt-cinq ans et d'importantes subventions. En l'impératrice Marie-Thérèse la prit à son compte. Sous le règne de cette habile souveraine, qui ne cessait pas pour cela d'être femme et, par conséquent, d'aimer la porcelaine, la manufacture impériale de Vienne produisit des pièces parfaites, qui ne redoutent en rien la comparaison avec les plus Ijelles porcelaines du xvni" siècle. Un peu plus épaisse que celle de Dresde, la couverte est d'un blanc moins éclatant, mais sa dorure a plus de relief, et nulle part les fleurs n'ont été peintes avec plus de perfection. Vers la fin du siècle, sous la direction du baro]i de Sorgenthal, en 1785, elle prit un développement commercial tel, qu'elle enleva à Meissen la marché important de la Hongrie et de la Turquie.
Elle porte pour marque unique ce petit écusson bien connu :
La manufacture de Vienne est restée une des plus importantes en Europe. Après l'abandon du monopole, plusieurs fabriques de porcelaine ont été fondées dans les États autrichiens: celle de Pirkenhammer^ près de Carlsbad, en Bohême, qui a pour marque les lettres C. F. (Christian Fischer); celle de Ëllbogen, qui signe ses produits d'un bras armé d'une épée. Il y en a d'autres à Klôsterle, à Schlaggenwald, à Prague, à Ahrohlaa et à Chotau.
HOCHST. — ■ Dans l'ordre chronologique vient maintenant la manufacture établie à Hochst, petite ville de l'électorat de Mayence, qui existe depuis l'année 1740. Un négociant de Francfort, du nom de Gelz, y établit d'aboid une fabrique de poteries de grès. Associé, pour des essais de porcelaine, aux nommés Lôwenfinck et Bengraf, ils ne réussirent que lorsque ce dernier eut débauché un habile ouvrier de la manufacture de Vienne, nommé Ringler, es-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 96 prit inconstant et nomade , que nous allons voir porter la fabrication de la porcelaine à Frankental, à Nymphenbourg et à Ludwigsburg. Ringler leur donna le plan d'un four et des i-enseignements dont ils surent tirer un excellent parti, et la réputation de Hochst s'étendit bientôt dans toute l'Allemagne. L'électeur de Mayence, Emeric Joseph, qui régna de 1762 à l']C)l^^ fit l'acquisition de la manufacture pour l'État, et sa prospérité, qui allait chaque jour en augmentant, sous la direction de Ringler et ensuite du modeleur Melchior, qui fut appelé à lui succéder, mit ses produits sur la même ligne que ceux de Meissen; ses figurines et ses groupes furent même préférés à ceux de la Saxe.
Lors de l'entrée des Français en Allemagne , sous Custine, la manufacture fut détruite, et le matériel, transporté à Mayence, fut vendu aux enchères.
La marque de cette faljrique est une roue à six rais, surmontée d'une couronne, peinte en rouge , en bleu et quekjuefois en or.
On a, dans ces derniers temps, fondé à Hôcbst une fabrique de porcelaine cjui a conservé l'ancienne marque , en la faisant précéder d'un D initial , du nom de son propriétaire, Dabi.
HESSE-DARMSTADT. — A l'époque de la guerre de Sept ans, un Saxon, du nom de Busch, établit à Keltei'sbach, non loin de Hochst, sur la rive opposée du Mein, une fabrique de porcelaine dont la cour fit plus tard l'acquisition. Une mauvaise administration et un changement fréquent de directeurs ne tardèrent pas à la faire déchoir. On n'y fabrique plus maintenant que des poteries ordinaires.
FURSÏEMBERG. — A la même époque, fut fondée la fabric[ue de porcelaine de Furstemberg, dans le Braunschweig-Wolfenbuttel, oii déjà, en 1744» le peintre Glazer, originaire de Franconie, avait fait des essais. Vers 1750, le duc Charles y fit venir Bengraf, qui coiniaissait les procédés de Meissen, et qui avait travaillé à Hochst. Bengraf moiu-ut peu de temps après l'établissement de la fabrique, mais l'inspecteur des forêts de Lang continua l'œuvre commencée, et elle acquit bientôt ime certaine notoriété.
INEUHAUS. — Un préparateur de couleurs de Furstembcrg, appelé Metul, et deux autres ouvriers qui avaient abandonné la manufacture, essayèrent d'en fonder une à Neuhaus, près de Paderborn, en Westphalie ; mais ils ne tardèrent pas à abandonner cette entreprise pour y retourner.
HÔXTER. — Un certain Paul Becker vint trouver, vers 1750, le prince abbé de Corvei, qui avait essayé, sar)s y réussir, de fonder une fabrique de porce^
laine à Hôxter, sous la direction du peintre de fleurs Zieseler, lui aussi transfuge de Fui-stemberg. Becker berça l'abbé de l'espoir de le faire réussir dans son entreprise ; mais le duc de Braunschweig racheta son ouvrier pour une somme d'argent, et il ne fut pas donné suite au projet.
La manufacture de Fui-stemberg a produit avec succès des vases, des groupes de figurines et des bustes de moyenne dimension ; quelques spécimens sont très-beaux; elle s'efforçait surtout d'imiter Meissen, sans toujours y parvenir; ses productions sont marquées d'une F en bleu sous couverte.
FRANKENÏH AL. — Ringler, que nous avons vu orgahiser la fabrique de Hôchst, était un ivrogne peu capable de garder un secret ; pendant son ivresse, les ouvriers qui travaillaient sous sa direction lui dérobèrent les papiers qui contenaient ses recettes, et ne tardèrent pas à en savoir autant que lui. De dépit, et justement irrité, il quitta Hôchst et se rendit à Frankenthal, entre Worms et Spire, où un négocia)it, du nom de Hannung, venait d'établir une fabrique de grès. Hannung, d'une famille de céramistes très-connue, avait exploité auparavant une fabrique de faïence fme, établie par son père à Strasbourg en 1710, et plus tard à Hagenau. 11 avait essayé, en 1760, d'y joindre la porcelaine. Contrarié par le privilège de la fabrique de Paris et contraint de renoncer à son projet, il était donc parfaitement disposé à recevoir Ringler, lorsque celuici vint lui offrir ses services. La faljrique de gi-ès de Frankenthal fut transformée en une manufacture de porcelaine qui, sous cette double direction, ne tarda pas à devenir très-florissante. Après la mort de Hannung, en 17G1, elle fut achetée par l'électeur palatin, Charles-Théodore, prince qui aimait les arts et ne négligea rien pour y attirer des peintres habiles et de bons modeleurs. Plus tard, lorsque Charles-Théodore devint électeur de Bavière, Frankenthal fut négligée pour la fabrique de Nymphenburg, située plus près de Munich, et l'on y transjjorta les artistes les plus habiles. Pendant les guerres de la Révolution, sa décadence fut complète. En 1800, les marchandises, les outils et les matériaux furent vendus à M. de Recum, qui transporta le tout à Griinstadt.
La porcelaine de Frankenthal porte diverses marques que nous donnons ici :
la plus ancienne est celle de P. Hannung, n° ; elle a aussi été marquée de l'écusson aux armes de Bavière, comme celle de Nymphenburg, avec laquelle il est alors facile de la confondre.
LE CABINET DE L'AMATEUK. 97 IN YMPHENBURG . — Le comte de Hainhausen avait fondé, sous l'électeur ilc Bavière, Maximilien-Josepli, en 1747; une fabricjue de porcelaine à Neudecka sur l'Au. Les premiers essais avaient été faits par lui potier du nom de Niedermeyer, et par un fournier appelé Lippich ; mais elle uc fut complètement organisée qu'à l'arrivée de Ringler, (|ui paraît avoir quitté le service de Haunungen ijog- Deux années plus tard, elle fut transportée au palais de plaisance de Nyiuphenburg, pi-ès Miniich. Lorsque Charies-Tliéodore parvint à l'électorat de Bavière, en 1777, nous avons dit qu'il y conduisit les meilleurs ouvriers de Frankenthal.
La porcelaine de Nymphenburg est rare et belle ; la couverte est d'un blanc de lait qui rappelle celui de Sèvres ; le goût des formes françaises y domine. Au xvHi" siècle, les petites com-s allemandes, pressées de se modeler sur celle de France, ne trouvaient rien de plus expéditif c[ue de nous emprunter nos artistes. Claude Dubut, entre autres, sculpteur gracieux et habile ornemaniste, travailla longtemps à Munich, et c'est probablement à lui que Nymphenburg doit ses plus charmants modèles. Cette manufacture, connue aujourd'hui sous le nom de Munich, est une des plus importantes de l'Allemagne, et n'emprunte plus rien à la France.
Les produits anciens portent poin- marque, en bleu sous couverte, et aussi à la pointe, l'écu de Bavière et une étoile à six pointes que nous figurons ici.
BADE-BADEN. — La veuve Sperl établit en 1733, à Hnde, une fabrique de porcelaine habilement dirigée jusqu'en 1778, par des ouvriers empruntés à celle de Hôchst. Vers cette époque* la ruine du propriétaire fit cesser les travaux. Les produits de Bade ont un air de famille avec ceux du Palatinat ; ils portent pour marque im fer de hache, ordinairement en or, et souvent dessiné par un simple contour. 27.
LUDWIGSBURG. — Riugler établit encore, en i 758, pour le duc Charles- Eugène, une fabrique de porcelaine à /jitlivigsùiirg, dans le ^\ urtemberg; ce fut, je crois, le terme de ses pérégrhiations. Onéreuse à son propriétaire, puisqu'il fallait y faire venir tous les matériaux, terres et combustibles, de fort loin, cette fabrique a cependant abondamment produit, et on en rencontre facilement des échantillons. La pâte de sa porcelaine est belle, la couverte brillante, ses peintures soignées, et ses groupes, d'un joli modelé, sont exécutés avec beaucoup de perfection. Elle n'a cessé de produire qu'en 1824.
Les pièces portent pour marque deux C surmontés d'une couronne, et plus ordinairement sans couroinie ; il y en a encore d'autres que nous reproduisons ici. C'est en raison de cette couronne, qui est sa marque la plus ancienne, que cette porcelaine est souvent désignée, dans le commerce, sous le nom de Kroonenburg. De 1806 à 1818, elle a été marquée T. R., et plus tard \V. R.
BERLIN. — En 1751, Guillaume-Gaspard Wegely, de Berlin, aidé, dit-on, par deux de ces ouvriers de Ringler qui lui avaient volé ses recettes à Hôchst, fondait, dans cette ville, une manufacture de porcelaine c[ui fut établie d'abord rue Frédéric, dans des bâtiments construits exprès. Son développement fut rapide et considérable : nous avons vu ce que le roi fit pour elle pendant la guerre de Sept ans. Il vint aussi à son secours par des subventions importantes en argent. Trois des plus habiles artistes de Meissen, peintres et sculpteurs, Meyer, Klipsel et Biihme, furent envoyés à Berlin. A Wegely succéda, en 1761, le célèbre banquier .F. -Ernest Gottskowski, et enfin, après la guerre, en 1763, Frédéric II la prit à son compte.
Le héros prussien n'avait pu porter une main un peu brutale sin- la célèbre manufacture de Meissen sans être piqué de la maladie de la porcelaine. C'est l'époque de la fameuse rivalité qui s'établit entre les manufactures de Vienne, de Berlin et de Sèvres, entre Louis XV, Frédéric 11 et Marie-Thérèse. La Saxe hors lie combat, rien ne fut épargné par les compétiteiu-s pour s'assurer l'avantage dans cette lutte, c[ui laissera des témoignages visibles, plus durables cpie ceux de la lutte de Carthage et de Rome, et dont les champions ne combattaient qu expédiés dans des nécessaires construits, aménagés et ouatés avec le plus grand soin. La victoire qui devait rester à la France fut glorieuse, car Vienne et Berlin fournissent à nos collections bien des pièces d'une rare perfection : tout était art dans la porcelaine française; .sa matière première, aussi bien que sa forme et sa décoration, et ces éléments s'y trouvent combinés dans un accord merveilleux; devons-nous aller chercher ailleurs le secri^t de sa supériorité?
En 1779, la manufacture de Berlin occupait six cents ouvriers ; des améliorations continuées sans intei-ruptiou jusqu'à nos jours en font un des établissements de ce genre les plus importants en Europe. Ou dit qu'il s'y fabrique trois mille pièces de poi'celaine par joui'. La matière première est tirée des environs de Halle.
CharloUeinbwg n'est qu'une fabrique filiale de celle de Berlin, où l'on produit, sous le nom de porcelaine de santé , une espèce de cailloutage dans le genre anglais.
La marque de la porcelaine de Berlin fut d'abortl un double W, initiale du nom de Wegely, et ensuite un sceptre lorsque la manufacture devint royale ; ces deux marques en bleu sous couverte. La por- ^.
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CASSEL. — Ou a prétendu qu'en 1763 un ouvrier de Ringier avait fondé luie manufactiu'e de porcelaine à Cnssel; mais rien n'est plus douteux, ou tout au moins elle n'eut c(u'une existence éphémèi'e.
FULD. — Le prince-évêque do Fuld , Arnandus, fonda dans cette ville, sur la fin de la guerre de Sept ans, une fabrique de porcelaine intéressante; elle ne produisait que des objets de petite dimension , mais ils étaient parfaits sous tous les rapports, pâte couverte, forme et décoration ; elle les fabriquait en petit nombre, moins pour la vente que pour l'usage particulier du prince et les présents qu'il voulait faire. Comme son entretien ne laissait pas que d'être dispendieux, un de ses successeurs, l'évèque Henri Buttler, la supprima en 1780 et en fit vendre le matériel. La marc[ue se compose de deux F couronnés , initiales des mots allemands furstlich Fulihiisch, falsrique princière de Fuld; les figurines sont marquées d'une simple croix.
FABRIQUES DE LA THURINGE. — Les fabriques de porcelaines sont nombreuses dans la Thuringe et peuvent présenter, au point de vue de l'analyse des matières constitutives de leurs produits, un intérêt scientifique qui est en dehors de nos attributions. La première fut fondée, en 1758, dans la principauté de Rudolstadt, nom charmant récemment illustré par la main d'une fée. On raconte qu'une vieille femme, qui avait sans doiUe entendu parler de la rareté du kaolin, apporta à un pharmacien, nommé Macheleid, ime espèce de sablon qui n'avait jusqu'alors servi qu'à sabler les appartements , suivant l'antique usage allemand , et qu'après quelques expériences il en obtint un biscuit semblable à celui de la porcelaine. Quoi qu'il en soit de la légende, qui ressemble un peu à celle du kaolin d'Aue, avec lequel le valet de chambre de Bôttger poudrait la perruque de son maître avant qu'il en fît de la porcelaine, Macheleide soumit ses échantillons au prince et olitint, en lySf), un privilège pour établir une fabrique de porcelaine à Sitzerode. Trois ans plus tard elle fut transportée à Pf'olkstadt, et, en 1795, sous la direction d'un négociant d'Erfurt, appelé Nonne, qui en était le fermier, elle occupait cent vingt ouvriers. Sa marque est une R en bleu sous couverte, n° 38.
La fabrique de IJ allendorf, dans le duché de Saxe-Cobourg , fut établie, en 1 762, par Grenier et Hamann ; elle s'est distinguée par la production d'un genre de petites tasses sans pieds, décorées de couleurs très-vives et richement dorées, destinées à être exportées en Orient, ainsi que par celle de têtes de pipe fabri-
quées avec le sable de Steinheifler mélangé avec une autre terre trouvée dans les environs de la fabrique.
La marque de cette porcelaine et de celles qui étaient fabriquées par les mêmes céramistes à fFei/sdorf et à Grossbrehenbacli est une feuille de trèfle à trois lobes, n°' 4o et 4' ■ ^'i.
Le même Greiner, qui appartenait à une famille très-ancienne dans l'industrie, puisque son ancêtre Jean Greiner avait été le fondateur, en iSgS, avec Christotle Muller, des premières verreries des forêts de la Thuringe, établit inie autre fabrique de porcelaine à Limbach, dans le Meiningen. Le premier essai des terres date de 1760; la concession du privilège ne fut obtenue du duc Antoine-Ulrich qu'en 1762. La prospérité commerciale de Limbach fut telle dès le principe que Greiner y réunit les fabriques de Weilsdorf et de Grossbreitenbach.
La marque de Limbach est une L, n° 42, et quelquefois aussi une croix placée au-dessus de cinc[ zéros disposés comme on peut le voir dans la marque n" 43.
Les nombieuses fabriques de la Thuringe, dont nous donnons ici les marques, sans être d'une grande importance artistique, sont intéressantes au point
de vue du développement industriel. On cite celles de Ilmenau et de Hreitenbacli, marque L; de Gotha, fondée en 1780, qui porte la marque n° 56, la lettre R, du nom de son propriétaire Rolhenberg, jusqu'en i8oa, et G, n° Sa, depuis 1802 jusqu'en i845; Jnspacli qui marque d'un A, Géra qui signe G, n° 55, et Ohrdriiff , Plane, Possneck , Eisseiiberg, etc., etc., que les amateurs peuvent dédaigner.
Dans le nord de l'Eiu'ope, en dehors de l'Allemagne proprement dite, mais se rattachant toujours à une initiative qui lui appartient en grande partie, nous a\'ons encore à mentionner l'établissement de plusieurs fabriques de porcelaine.
RUSSIE. — Nous avons vu le potier Eggebrecht abandonner la faïencerie
LK CABINET DE L'AMATEUR. 101 dans le genre Delft établie à Dresde, pour prendre le chemin de Moscou, vers 1719 ou 1720. Il n'est pas douteux qu'il savait quelque chose des procédés nouveaux; mais déjà en 17 17 la Russie avait cherché , sans y réussir, à enlever de Meissen un des plus habiles ouvriers de Bôttger appelé Waldensten; elle fut plus heureuse auprès d'un certain Kichter ; ces essais n'ont pas laissé de trace, rien n'est donc plus hypothétique que les particularités qu'on en rapporte.
En 1766 l'impératrice Elisabeth fonda, dans les environs de Saint-Pétersbourg , une manufacture où l'on mit en œuvre des matériaux trouvés dans le pays. Sous Catherine II , cet établissement prit un assez grand développement. En 1825 on y envoya des ouvriers de Sèvres : il a pris en peu d'années une importance digue d'un grand empire.
On cite une seconde manufacture fondée, en 1756, à Tu er près Moscou, par lui nommé Garnier, et d'autres en Pologne, à U aischau et à Korzec. La marque
n" 6] , eu rouge, est attribuée à cette dernière; nous donnons n° 57 la marque de la fabrique de Saint-Pétersbourg sous le règne de Catherine II; les autres appartiennent aussi, dit-on, à des produits russes.
DANEMARK . • — 11 est également très-difficile de préciser la date de l'établissement de la manufacture de porcelaine de Copenhague. Une tradition veut qu'elle ait été fondée en 1772, avec le concours d'une société d'actionnaires, par le chimiste-pharmacien Muller, et que le gouvernement la prit à son compte en 1776; on croit, d'un autre côté, que c'est à l'habile chimiste Lang , dont nous avons parlé à propos de Furstemberg , que l'on doit la fabrication de la première porcelaine à Copenhague. ^Veinwich, dans son Dictionnaire des artistes danois, nonve'giens et suédois, en fait honneur à un Français nommé Fournier, qui établit, sous Frédéric V et sous Christiern VII, c'est-à-dire de 1760 à 1766, une manufacture qui, dit-il, eut la plus heureuse influence sur les arts du dessin et où furent employés, comme peintres si^r porcelaine, Gilding, Seipsius et Ruch. Nous nous rangeons volontiers à cette dernière opinion.
Nous avons vu île très-jolis échantillons de cette fabrique danoise, où l'on sent évidemment l'empreinte exclusive du goût français. Elle a pour marque trois petites lignes ondulées tracées parallèlement en bleu sous couverte (n" 62) et qui représentent, dit-on, le détroit du Sund, le grand et le petit ^^^^ Relt; voilà bien des choses dans une marque. /;.7
SUISSE. — On connaît en Suisse, au xvni'' siècle, deux fabriques de porcelaine ;
celle de Zurich établie de 1763 à 1768, sous la dii'ection de Sprengler, qui a pour marque un Z tracé en bleu sous couverte (n° 66), et celle de Njo/i, sur les bords du lac de Genève, dans le canton de Vaud, établie vers 1790 par le peintre de fleurs français Maubrée, qui a tous les caractères des porcelaines de la même époque fabri- 2^ quées en France : elle a pour marque un petit poisson « grossièrement tracé en bleu sous couverte (n" 67). «/
HOLLANDE. — Les trois marques ci-dessous se rapportent à des établissements créés en Hollande, qui n'ont eu ni une bien longue durée ni une bien grande importance. Le n° 63 sert de marque à la porcelaine d'une fabrique
ne L
fondée à ff 'eesp, dans les environs d'Amsterdam, par le comte van Gronsweld avec le concoiu-s de quelques-uns de ces ouvriers saxons que la guerre de Sept ans répandit partout dans le nord de l'Europe. La pâte en est fine et la couverte belle; mais après la guerre elle ne put soutenir la concurrence pour le prix ni avec les porcelaines allemandes, ni avec celles que l'on importait de Chine : elle fut fermée en 1771.
Une autre ftibrique, établie sur les bords de l'Amstel, a marqué ses produits du mot -/mstel, en toutes lettres.
X La Hure, un Allemand, Lynker, fonda en 1778 une fabrique de porcelaine dont les produits sont excellents. Les événemenls politiques de la fin du siècle amenèrent sa suppression : elle a pour marque une cigogne tenant un petit poisson dans le bec (n° 65).
La fabrique de La Haye a été confondue avec celle établie à Lousdrec/i/ par de Moll ; les spécimens n'en sont pas rares, ils portent la marque n° 64.
l'ne autre''fabrique de porcelaine fut encore établie à Aruheim , mais elle n'eut qu'une existence éphémère.
ÉMAILLERTE LIMOUSINE
DU Xlir SIÈCLE
LA CASSETTE DE SAINT LOUIS. — LE CIBOIRE DE WARWICK
Le premier des monuments que nous avons à décrire est connu sous le nom de cassette de saint Louis. Il a fait partie pendant longtemps des reliquaires conservés dans l'abbaye du Lis , près Melun , où il passait , d'après un inventaire de l'année 1678, pour contenir le cilice de saint Louis, roi de France, relique donnée au monastère par Philippe le Bel.
Relic[ues et reliquaires dispersés à la fin du siècle dernier^ après bien des vicissitudes, notre cassette a été retrouvée, vide, dans l'église de Dammarielez-Lys , et achetée par l'empereur pour le musée des Souverains , avec une générosité qu'il est toujours facile d'éveiller en lui.
C'est un coffret en planches de hêtre , assemblées par de simples clous , sans tenons ni mortaises, haut de i5 centimètres sur 35 centimètres de long et 12 de large , fermé par un couvercle qui recouvre en saillie trois de ses faces. Cette grossière carcasse a été revêtue d'une peau de vélin peinte en vert , fixée au moyen d'une forte couche de colle. Les angles du couvercle sont maintenus par quatre coins en cuivre doré , surmontés de cabochons en cristal de roche sertis-sur un clinquant pourpre; il est fixé par deux charnières, qui roulent sur les dents de quatre monstres de métal également doré ; et le dragon émaillé , qui traverse le couvercle dans toute sa profondeur, tient dans sa gueule le moraillon qui s'abaisse dans la serrure, dont l'entrée en relief est figurée dans notre dessin à côté du coffret. Sur le couvercle et sur son rebord , sur la face antérieure de la caisse et sur ses deux parois latérales , sont disposés des écussons d'armoiries en cuivre doré, incrusté d'émaux colorés et fixés par des clous. Les plus grands portent de France aux fleurs de lis d'or sans nombre sur champ d'azur. Sur les plus petits sont écartelées les armes des principaux personnages qui accompagnèrent saint Louis dans ses expéditions d'outre-mer, et celles de Blanche de Castille, au château d'or à trois tours sur champ de gueules.
Parmi les premières , on remarque celles de Bourgogne, de Courtenn)-, de Monlfort, Ae Dreux , i\e Je' rus aie ni, de Champagne , de Coucj-, à! Angleterre , de Harcourt , de Bouillon, etc., etc. La caisse même du coffret est consolidée par quatre équerres en cuivre doré, sur lescjuellcs sont gravées les armes île la mère du roi. L'ornementation du reste , notamment toute la partie postérieure , est ornée de petites plaques rondes émaillées et gravées , qui contiennent des représentations empruntées aux bestiaires religieux du temps. Les clous dorés, dont toutes les parties sont constellées, nous paraissent appartenir à une époque plus moderne , le coffret ayant dû être primitivement revêtu de velours ou de soie.
Les fraudes pieuses ont été si nombreuses au moyen âge, qu'il ne nous est
Cassette dite de saint Louis [Musée des Souverains, au rouvre).
pas permis d'ajouter une bien grande foi à la destination de la cassette dite de saint Louis. M. Léon de Laborde, dans l'excellent glossaire qui forme la deuxième partie de son catalogue des émaux du Louvre , donne une liste des reliques historiques, où ne figui-e pas le cilice de saint Louis. Il cite cependant : « Une petite boiste longuette d'ivoire où sont les escourge'es (fouets disciplines), de fer de Monseigneur saint Loys, dont il se hatoit. » Que saint Louis se soit ceint d'un cilice, c'est , hélas ! fort probable et dans les mœurs du temps, mais les témoignages relatifs à cette relique absente manquent; il nous est donc
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Ce qui est certain, c'est que ce coffret remonte au régne de saint Louis. Les armoiries des princes et des rois qui l'accompagnaient aux croisades rappellent évidemment ces célèbres expéditions entreprises par la foi ardente du moyen âge pour conquérir le tombeau du Christ; mais les armes de Blanche de Castille, qui figurent dans les parties essentiellement constitutives du reliquaire, ne nous permettent pas de chercher son origine ailleurs ; elles nous indiquent suffisamment que nous n'a\'ons là cju'un des nombreux présents ou ex-volo que l'habile et pieuse souveraine distribuait aux monastères en l'absence de son fils, et qui étaient destinés, avec les reliques qu'ils pouvaient contenir, à
ciboire en cuivre doré et émaillé du xin*^ siècle.
obtenir du ciel l'heiu-eux succès de ses saintes entreprises et son prompt retour, sans oublier d'associer à l'offrande ses nombreux compagnons de périls et de gloire.
Le grand ciboire en cuivre incrusté d'émail , doré et gravé , qui est figuré ici , a fait partie de cette belle exposition de Manchester, qui fera époque dans les annales de la curiosité en Angleterre; il appartient au duc de Warwick. C'est un des beaux ouvrages de l'industrie limousine au xiii" siècle. Son diamètre est de 19 centimètres sur 12 de hauteur. Dans des rinceaux d'un jet élégant,
ornés de feuillages et de fleurs, sont disposées six compositions empruntées à l'Ancien Testament , dont le sujet est indiqué par autant de vers léonins , gravés sur la frise du bord et qui sont les suivants :
Le sacrifice offert au Seigneur jiar Jbel et CaXn. t AGNVS ABEL MVPiVS AGNVM PRIVS OBTVLTT VNVS.
La Circoncision d'isaac. t PRFXRSSIT LAVACRVM SACRA. CIRCVMCISIO SACRVM.
Isaac portant le bois du sacrifice.
t LIGNA PVER GESTAT CRVCIS VNDE TIPVM MANIFESTAT.
Le sacrifice d'isaac.
t TEMPTAKS TEMPTATVS ISAAC ARIES QVE PARATVS.
Jonas sortant du ventre de la baleine.
t REDITVR VT SALWS QVEM CETI CLAVSERAÏ ALVVS.
Le buisson ardent.
t QVI VELVD ARDEBAT RVBVS ET NON IGNE CALEBAT.
Le couvercle du ciboire manque. 11 devait contenir, dans une ornementation du même genre, ainsi que l'a justement observé M. Augustus Franck, qui l'a décrit avant nous , six autres sujets correspondants empruntés au Nouveau Testament, et qui pouvaient être : /« Présenlntion au temple, le Bnfite 'me du Christ , le C/ifist portant .m croix, la Crucifi.non, la Résurrection et l'Ascension.
Cette disposition parallèle de sujets empruntés à l'ancienne et à la nouvelle loi est fréquente dans les monuments du moyen âge , et on la retrouve encore dans quelques-uns de ceux de la renaissance.
ET SES PROCÉDÉS PRINCIPAUX ÉBAUCHER, PEINDRE A FOND ET RETOUCHER
Messieurs ,
La bonté avec laquelle vous avez reçu mon discours sur la manière d'étudier la couleur, m'a fait trouver en moi un fond de courage que je ne me connaissais pas. Oui, en accordant votre approbation à ce que j'ai osé vous exposer à ce sujet, aussi bien qu'aux motifs qui m'avaient porté à faire cette démarche, vous m'avez communiqué' toute l'assurance dont j'avais besoiu pour la recommencer, et pour vous présenter, comme je fais aujourd'hui, une seconde leçon à l'usage de nos jeunes gens.
Il y a longtemps que ce dont je me propose de les entretenir aujourd'hui me roule dans la tête, et que je médite sur les diverses façons d'opérer qui nousmèaent à acquérir ce qu'où appelle une belle ou heureuse pratique ; mais j'espérais toujours que quelqu'un de plus habile que moi viendrait sur tout cela faire un travail réglé et montrer à nos étudiants le chemin le plus court et le plus sûr. Personne ne s'étant préseuté, du moins ;i ce que je sache, pour traiter ce sujet, je l'ai regardé comme m'étant dévolu. Je m'y suis attaché d'autant plus volontiers, qu'il m'a paru plus à ma portée que bien d'autres; je me suis imaginé même qu'on pourrait le rendre piquaut, parce que piquant et intéressant étant tout un ici, j'ai pensé qu'eu montrant à notre jeunesse le côté du profit qu'elle en peut retirer, cet effet pourrait être certain; j'ai tâché de le produire. Y ai-je réussi ? C'est autre chose : vous en jugerez, messieurs, je n'ose m'en natter.
Je sais bien qu'où peut "m'objeeler que cette matière-ci est fort arbitraire, et qu'en fait de ma-
nœuvre dans notre peinture, il peut y avoir plusieurs chemins qui tous peuvent conduire au même but. Je convieus à peu prés de la chose, mais ce n'est qu'à peu près, car il est sûr que, dansées différents chemius, il en est toujours certains qui valent mieux que d'autres : c'est de quoi il s'agit ici. Si ceux que je vais indiquer vous paraissent être de la bonne espèce, tous mes vœux sont remplis, ear nos jeunes gens seront certains d'aller au but par la route la plus sûre. Si vous jugez, messieurs, que je me trompe, et que vous vouliez me marquer en quoi, ilsy gagneront également, et alors je m'estimerai heureux d'avoir eu tort vis-;i-visde vous par ce nouveau degré d'instruction que je les verrai partager avec moi.
Au reste, je vous prie de trouver bon que j eu use aujourd'hui à l'égard de nos élèves ici assemblés, comme j'ai fait la précédente fois, et que je leur adresse la parole directement. Je m'imagine que cette tournure rend le discours plus intime et plus persuasif; du moins lui ôte-t-elle l'air de vouloir vous faire la leçon, messieurs, ce que je redoute autant que je le dois.
C'est donc à vous que je m'adresse encore une fois, jeunes étudiants de peinture, pour vous mettre, comme l'on dit, le pinceau à la main. Vous êtes les enfants de l'État et les nôtres; il n'est aucun de nous qui ne vous rende ce service avec un i rai cœur de père, tous les jours vous en faites l'expérience; aussi, ne pourrai-je guère répéter ici que ce que vos maîtres vous ont peut-être déjà dit cent et cent fois. J'ai bien pensé à cela, en arrangeant ce discours, mais je mesuis aussitôt dit : Les bons principesont le privilège de n'ennuyer jamais, même mal débités, ceux qui ont bien envie d'apprendre.
LE CABliNliT DE L'AMAÏEUH.
Au surplus n'est-ce rieu que de vous faire voir l'ensemble de ceux que vous n'avez peut-être jamais regardés qu'un à un ? Enfin j'ai cru vous devoir cette marque de la franche amitié que j'ai pour vous, de vous faire part de ce qu'une longue pratique, l)ien des recherches et bien des réflexions, m'ont appris de meilleur sur la manière d'opérer en fait de peinture, et sur les précautions qui peuvent donner à nos ouvrages un fond de bonne couleur qui soit solide et durable.
Quand je dis de meilleur, il faut m'entendre ; c'est selon mon sentiment ou mon préjugé, que je donne pour ce qu'ils valent, sans avoir d'entêtement lii-dessus. Je serais fâché devousdoimer un exemple si dangereux. Feu mon maître, M. de Largillière, disait que l'entèlement était une ivresse de vanité qui commence par rendre sourd et aveugle et finit par donner la mort aux talents qui promettent le plus. Voyez combien vousdevezctre en garde contre un défaut si pernicieux !
Examinons maintenant les procédés dont il s'agit ici, et voyons comment il faut s'y prendre pour f<ioMc/(«-habilement ; pour préparer les objets selon leurs diverses espèces ; les peindre à fond, et eufin pour les retoucher avec goût. Expliquons-nous aussi sur la manière de peindre au premier coup. On ne peut pas se flatter de devenir un bon pcinlie sans avoir sur tout cela des notions sûres et foudées en principes. Ne regardez pas comme des minuties bien des détails où je vais entrer. Les maîtres peuvent les considérer comme au-dessous d'eux ; mais rien ne doit paraître petit et indifférent aux yeux des commençants, qui ont besoin de se former.
Par exemple, quand je vous parlerai de l'attention que vous devez apporter ;i bien choisir vos toiles, vous pourrez penser que ce point est de peu de conséquence ; mais vous vous tromperez, l'ont ce qui va à bien conditionner vos ouvrages vous doit toujours occuper sérieusement, et vous devez sentir combien la perfection des toiles dont vous v ous servez doit contribuer à cela ; nous nous négligeons beaucoup à cet égard. Le marchand qui vend les toiles ne cherche qu'à gaguer, et le peintre qui les achète, qu'à épargner. Les Flamands sont tout autrement curieux sur cet article. Toutes leurs toiles sont sans colle, et par conséquent plus souples que les nôtres et non sujettes à s'écailler. De plus, ils les font passer, avant de leur donner l'impression, dans une espèce de calandre qui en écrase le gros fil et les nœuds, ce qui les rend trèsunies. Il ne tient qu'à nous, à la vérité, d'avoir des toiles sans colle; mais il leur reste toujours un grand défaut, c'est celui que leur communique l'apprêt qu'on leur donne en les fabriquant, Si l'on n'a pas le soin de leur faire ôter cet apprêt en les faisant laver à fond (c'est à quoi on pense rarement), elles
se mettent à gripper dès que l'humidité, où le tableau se trouve placé, a eu le temps de les détremper par derrière, ce qui fait goder par endroits et produit un effet tout à fait déplaisant et irrémédiable. 'Voilà donc une première attention qu'il faut avoir, et laquelle, comme vous voyez, n'est pas bien pénible ni bien coûteuse. Tout consiste, dans ces sortes de choses, à se mettre bien au fait et à s'accoutumer ensuite à voir si l'on est servi exactement.
L'impression de ces toiles demande nue autre attention ; ce n'est point du tout une chose indifférente que le ton qu'on doit donner à cette impression. On a été longtemps chez nous dans l'erreur là-dessus. Les impressions de brun-rouge, qui ont été tant en règne, produisaient de très-mauvais effets ; les ombres qu'on faisait dessus manquaient rarement de devenir d'une intelligence dure et comme d'une même couleur ; et les demi-teintes les plus précieuses, de s'évanouir et de venir à rien.
Les impressions blanches dont quelques-uns de nos maîtres se sont servis avaient un autre défaut: elles perçaient au bout d'un certain temps à travers les ombres et les demi-teintes, parce que ces deux parties ne sont jamais si bien empâtées que le sont les clairs, et que les couleurs qu'on emploie n'ont pas à beaucoup près le même corps. J'ai vu des tableaux laits par des peintres du premier ordre, dont les ombres étaient tellement effacées qu'il n'était possible de les rappeler qu'en les repeignant d'un bout à l'autre ; ce qui perdait totalement ces morceaux précieux.
Je crois que l'on peut poser, comme une règle générale, que toute couleur entière, soit ocre jaune, soit ocre de ru, soit bmn-rouge, et autres semblables, est à rejeter daus les impressions, parce que toutes ces couleurs poussent avec le temps et se mettent à dominer partout, mais particulièrement, comme je l'ai dit, sur les demi-teintes et sur les ombres, qu'elles absorbent sans retour. De ces ombres, il faut encore bannir sans quartier celles qui, parleur nature, sont trop grenues et trop sablonneuses, telles, par exemple, que la mine, parce qu'elles fout gercer les tableaux eu moins de rien, et ne permettent pas qu'on puisse jamais les rouler ni presque les manier.
Une bonne impression en demi-teiute composée de couleurs moelleuses et liantes est donc, à mon sens, tout ce qu'il y a de meilleur, et à quoi je crois qu'il se faut tenir. Je vous en parle sur une longue suite d'expériences vérifiées et revérifiées grand nombre de fois. J'ai toujours eu la satisfaction de voir que, sur ces impressious-lo, le ton général de ce que j'avais fait se soutenait inébranlablemeut au bout de dix ans comme de deux.
Vous voilà donc nantis d'une bonne toile sans
colle, bien dégagée de son apprêt, imprimée en belle demi-teinte. Vous savez ce que vous voulez porter dessus ; vous en avez fait une esquisse ou une pensée en niasse de clair obscur, cela va sans dire, et ne me regarde point ici, étant du ressort de la composition, sur laquelle j'espère que ceux de nies illustres confrères qui s'y distinguent avec tant d'honneur, voudront bien vous éclairera leur tour. Enlin, vous allez vous mettre à ébaucher, mais il s'agit auparavant de charger votre palette : n'y aurait-il pas à faire encore quelques observations là-dessus ?
Voyons, mais cela ne sera-t-il pas un poiut d'instruction un peu mesquin ? et serait-il bien séant d'y arrêter cette illustre compagnie ? Je compte tant sur les bontés qu'elle a pour vous et pour moi, que je vais hasarder la chose. Elle pense trop noblement sur le fait de votre instruction, pour y voir jamais rien de petit, et me pardonnera, en faveur de la bonne intention, si je lui cause quelques moments d'ennui. Expédions,
Pour bien faire, il faut donc commencer par charger votre palette de toutes les couleurs qui ont cours. Je dis toutes, parce qu'il n'en est point d'inutiles lorsqu'elles sont employées à propos. Vous dirai-je qu'il faut ne délayer qu'avec de l'huile grasse la laque, les stils de grains et les noirs, et qu'il faut détremper les orpins avec de l'huile grasse toute pure ? mais non, vous savez cela, et pour toujours. Ayant posé vos couleurs entières, depuis le blanc jusqu'au noir, faites cinq ou six teintes claires : pour des demi-teintes, faites-en le plus que vous pourrez, parce qu'elles ne veulent point être fatiguées avec le pinceau, et ne produisent jamais plus d'effet qu'employées dans toute leur pureté. Et quant aux teintes brunes, faites-en ce que vous croirez en avoir besoin, observant que toutes ces teintes soient faites avec le couteau et non pas avec le bout du pinceau, ce qui est une pratique défectueuse, sujette à faire changer l'ouvrage. Rangez vos teintes par gradation, afin de mieux évaluer le ton de chacune et le comparer à celui des autres. Que dans vos brosses et vos pinceaux il ne reste pas la moindre goutte d'huile, et qu'ils soient bien essuyés : la propreté est essentielle dans tout cela, et même dans toutes vos opérations. Elle donnera à vos ouvrages une fraîcheur et une durée, et à vos personnes, comme à votre profession, un air de décence où la qualité opposée est extrêmement nuisible.
Entrons maintenant en matière ; examinons séparément ce qui regarde les trois procédés principaux renfermés dans la pratique de notre art, en commençant par l'ébauche.
Il me semble que nos bons praticiens sont assez communément d'accord que dans Vébauche il ne s'agit pas de finesse du trait; qu'il n'y est question
que de bien établir le corps du sujet qu'on entreprend de traiter en posant les grandes niasses le mieux qu'il se peut dans les places qui leur sont assignées par la composition, afin de n'être pas obligé de mettre ensuite du clair sur du brun, ni du brun sur du clair; bref de se disposer im bon fond pour recevoir les tons et le travail qu'on médite d'employer en repeignant.
Cela posé, mettons-nous à l'ouvrage dans cet esprit, et pour faire ce bon fond d'ébauche, attachons-nous à prendre des couleurs qui aient du corps et qui couvrent bien. Posons nos teintes bien à leur place , carrément et également, les liant à mesure avec la brosse, en la menant de tous sens, en suivant toujours le dessin et ses contours, des dedans des parties comme des dehors. Voilà pour ce qui concerne la figure ou les chairs.
Pour les draperies, c'est à peu près la même manœuvre. On les ébauch.e plates, unies, ou suivant le cours des plis, se contentant d'en suivre l'intention générale, c'est-à-dire les masses, sans trop articuler les détails, surtout en fortes touches de bruns, parce qu'ils pourraient nuire quand vous y viendrez repeindre vos draperies après les avoir étudiées sur le naturel.
Les préparations sont toutes différentes lorsque l'on ébauche un animal. Là, il faut bien nourrir de couleur et ne faire, pour ainsi dire, que pocher en la posant sur la toile ; c'est-à-dire, qu'au lieu de peindre de long en large et très-uni comme dans la figure, il faut appuyer sa brosse comme de front. Cela forme un genre d'ouvrage qui n'a rien coûté et qui a cet avantage, lorsqu'on le repeint, de doubler le lini, en ce que peignant sur une préparation bien nourrie, et pourtant travaillée un peu inégalement, ce que l'on fait dessus donne ira ouvrage gras et d'une rondeur considérable.
Le paysage demande à peu près les mêmes procédés pour les terrasses et les arbres où l'on doit doubler le ti-avail feuille sur feuille, afin que, lor.squ'on vient pour Unir, on trouve un ouvrage de fait. Il n'y a que les ciels qu'on ne saurait préparer trop uniment, et qu'il faut éviter de trop charger d'épaisseur, parce qu'une exécution raboteuse, dans cette partie, semble contredire la vérité de la nature, laquelle se présente toujours à nous d'un œil fin, léger et tenant de la vapeur.
Les fleurs veulent aussi être ébauchées uniment, à cause du lisse qui les caractérise et fait une de leurs |)lus grandes beautés. Il y en a cependant à qui il faut former de l'ouvrage dès l'ébauche, comme raiiéiiione, la rose trémière et d'autres semblables. C'est au peintre intelligent à juger les endroits qui ont besoin de cette préparation. Les feuilles en demandent quelquefois un peu; cela donne cette espèce de grain que la nature a toujours.
MO LE CABINET
Pour bien traiter les métaux, les vases d'or et d'argent et autres objets de même nature, il faut, en les peignant, leur donner la préparation solide de la figure ; on revient ensuite par dessus avec bien des glacis pour en attraper le poli et le brillant. Il y faut une grande variété de couleurs pour représenter celles qui se réflécbissent contre eux en se trouvant à portée. Ce n'est pas une petite affaire d'établir tout ce travail et de ne pas donner au vase un air bossue ou rocailleux, liais ceci appartient à l'intelligence de la couleur dont je vous ai déjà parlé, el où je ne veux pas toucher ici. Les glacis en question se font à sec, non pas sur une préparation vieille faite, mais dès qu'elle peut souffrir le vernis ; cela fait corps avec le dessous et forme un ouvrage moelleux et solide.
Avant d'aller plus loin, disons un mot du bon emploi des couleurs, soit en ébauchant, soit en peignant à fond, soit en retouchant. Je crois qu'on peut établir pour règle générale de ne jamais employer les couleurs entières et telles qu'on les tire de chez le marchand. On a toujours vu qu'employées de cette façon, elles tournent et changent en moins de rien : le blanc même, employé pui-, jaunit tout d'abord, et considérablement. Jlettez-y une pointe de mélange, il se soutient et conserve son brillant. Il eu est de même des autres couleurs. Par exemple, vous avez une touche jaune à donner, vous verrez que l'ocre jaime est justement votre couleur, et vous croirez bien faire de vous en servir; point du tout, cette touche poussera toujours au brun. Il faut la composer pour la porter au même ton, c'est-à-dire y mettre un peu de blanc et un jaune plus brun. Eu un mot, le sûr emploi des couleurs consiste dans ce mélange qui a son application à tout, et c'est ce mélange général qui met le tableau d'accord et le soutiejit également.
Une autre attentionà avoir dans l'emploi des couleurs est de les détremper au degré convenable pour les pouvoir étendre facilement sans tes empêcher de faire corps et de couvrir. Trop épaisses, le çinceau et même la brosse ont peine à les conduire et à lier les teintes moelleusement et agréablement ; trop liquides, elles donnent un travail maigre et comme égratigné. Il faut donc feuir un justemilieuetse régler au surplus sur la nature des objets que l'on a à traiter. La figure, comme je l'ai déjà insinué, veut être peinte à pleine couleur, et qui ait quelque consistance. Les autres parties appartenantes à l'histoire et qui forment en même temps des talents particuliers, demandent des couleurs un peu plus coulantes : je parle du pavsage, de l'architecture, des plantes, des fleurs et des animaux. En ébauchant ces parties-là, il faut délayer vos teintes modérément, mais toujours avec le couteau, et se bien garder de les faire couler avec
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du vernis et de l'huile grasse ; cela fait une peinture qui glue toujours et gerce quand elle vient à sécher, principalement dans les ombres. .Te me réserve de dire encore un mot sur celte manœuvre en parlant de celle que j'estime requise pour repeindre et empâter l'ouvrage à fond. Je ne recommande ici qu'une première préparation bien large et assez solide pour recevoir, aider et soutenir ce second travail.
J'ai connu de très-habiles maîtres qui , pour ébaucher, se contentaient de frottailler leur toile avec des brosses très-peu chargées de couleur et toujours noyées d'huile grasse. Cette pratique m'a toujours paru très-défectueuse et contraire à tout bien, parce qu'elle donne à l'ouvrage im mauvais fond qui manque absolument de corps, en quoi consiste cependant l'essentiel de l'ébauche ; et aussi parce qu'elle l'ait jaunir toutes les couleurs que l'on met sur cet enduit. Elle produit presque toujours encore un autre mal. Ceux .qui prennent ainsi cette habitude de frottailler en ébauchant, s'y laissent aller de même quand ils se mettent à finir, d'où il arrive que leurs tableaux ne conservent leur fraîcheur que fort peu de temps, et changent à n'être plus reconnaissables au bout d'une couple d'années et même plus tôt.
Concluons de tout cela que, pour ébaucher à profit, il faut ébaucher à pleine couleur, largement, et, proportion gardée, selon la nature des objets, le plus également que faire se peut. Une ébauche bien faite, en un mot, doit être à peu près, par rapport au travail qu'on aura à faire dessus, comme une espèce de demi-teinte générale, prête à recevoir les clairs et les ombres comme le papier bleu ou gris sur lequel on dessine : c'est l'idée qu'en donnait M. de Largillière. Quel avantage, eu effet, de n'avoir point à vaincre ces coups trop poussés de blanc ou de noir qu'on voit dans certaines ébauches faites sans cette attention et qu'on ne peut jamais bien couvrir!
Lorsque l'ébauche sera achevée avec toutes ces conditions, il faut la laisser sécher, et à fond ; la gratter ensuite légèrement afin d'ôter les poils qui peuvent être sortis des brosses, et les petits grains qui s'échappent des couleurs quelquefois mal divisées en les détrempant à sec : après quoi, il faut vernir ; et cela fait, on peut peindre dessus.
Je sais bien que cotte pratique de vernir l'ébauche n'est pas d'un usage général ; mais je puis dire qu'elle a bien son bon, et voyez eu quoi. Lorsque vous vous mettrez à peindre sur ce vernis, vous sentirez votre pinceau happer, pour ainsi dire, sur votre toile, et agir avec facilité; vous verrez vos couleurs couler à l'aise et couvrir parfaitement. "Vous n'aurez jamais le désagrément de les voir s'emboire dans l'ébauche ; vous n'aurez pas , par conséquent, la peine de les rappeler en les frot-
laillaut soit d'huile grasse, soit d'huile de noi\ ou autre, ou par'des petits glacis de couleurs assortissaiites à la partie que vous voulez travailler. Or, CCS Irottaillcmcnts et ces glacis out des iiiconvénieuts qui sout faciles à concevoir ; les huiles ordinaires, et à plus forte raison l'huile grasse, tirent immanquablement au jaune, et affaihiissent ce que les couleurs qu'on pose dessus doivent avoir de corps et de tenue. Les glacis ne sont autre chose qu'une couleur tourmentée et toujours noyée d'huile qui gâte tout ce que l'on mêle avec. En vernissant votre ébauche, vous n'aurez rien à craindre de tout cela, et vous verrez toujours clair à tout ce que vous ferez. Mais il faut aller avec précaution et vernir cette ébauche le plus mincement que vous pourrez. Rien alors n'empêchera votre second travail de faire corps avec le premier, parce que l'esprit de térébenthine, quifaitia basede ce vernis, s'évapore à l'instant, n'en laisse, pour ainsi dire, que l'âme, et ce qu'il faut tout juste pour ôter à l'ébauche ce qu'elle a de trop s])ongieu\. Il lui, fait pomper toute l'huile des couleurs qu'on applique dessus, sans qu'il puisse détruire l'onction qu'il est bon de conserver pour maintenir cette liaison qui se doit trouver entre toutes nos préparations, et de laquelle dépend ee corps commun de pâte générale qui maintient le bel effet du tableau.
Voilà, jeunes élèves qui commencez à manier le pinceau, comment je m'imagine que vous pourrez vous y prendre pour ébaucher avec principes et avec goîit; je dis que je me l'imagine, car je ne décide pas et suis bien éloigné de penser que la façon de faire que je viens de proposer lii soit la meilleure que vous puissiez suivre. Cela est si vrai que, s'il se trouvaitquevos maîtres en différassent, je vous conseille de vous en tenir à ce que vous leur verrez faire ; niais quand même cela arriverait, j'ose me persuader que, dans le nombre de réfleNions que je viens de faire, ils en trouveront bien quelques-unes qu'ils ne condamneront pas et dont ils estimeront que vous pourrez tirer quelque profit. Je ne demande rien de plus, car alors je me trouverai trop payé.
Passons présentement ii la seconde partie de notre opération, et que je regarde comme la plus considérable, parce que c'est elle qui, à proprement parler, construit le tableau et lui donne toute sa solidité. 'Vous entendez bien que je veux parler de ce point de pratique qui a pour objet de peindre à fond.
Ce que je vous ai dit ci-devant sur ce que vous devez observer pour charger votre palette, vous est sans doute encore assez présent pour qu'il ne soit plus besoin que le répète ici. La voilà donc chargée et vous voilà prêt à faire vos teintes. Je
voudrais bien que vous ne les lissiez que sur l'inspection du modèle, de quelque nature qu'il fût, d'après lequel vous seriez sur le point de travailler. Cette attention vous accoutumerait à constater toujours au juste la couleur locale de chaque objet, de ses diverses dégradations, et vous serait d'une commodité infinie pour la bien rendre sur la toile. 'Votre coloris acquerrait cette variété qui plaittant dans la nature, et que l'on voit que les meilleurs maîtres de l'école de Flandre ont étudiée si soigneusement. Siirement ce n'était point en faisant des teintes au hasard et par routine qu'ils l'ont rendue avec cette finesse et cette fidélité que nous a indiquées chez eux iM. de Largillièrc. Mon maître m'a toujours dit que tous les peintres de cette école qu'il avait vus travailler étaient sur cela d'une exactitude inlinie qu'ils semblaient tenir par tradition, et qu'il avait souvent eu un grand plaisir de roir, dès leur palette, ce rapport juste qui se trouvait entre les teintes qu'ils y venaient de ranger et les objets qu'ils s'occupaient à représenter.
Ce qu'il n'avait pas moins admiré, disait-il, c'était cette belle harmonie qu'il voyait toujours dans toute la gradation de ces teintes, et qui semblait répondre d'avance de celle qui se trouverait dans le tableau. Le meilleur moyen d'établir cette harmonie entre les teintes est celui que je propose ici : c'est de les faire tellement d'après le naturel qu'à force de s'habituer de le voir avec cet œil de comparaison dont j'ai parlé ailleurs, et d'en accuser au juste les teintes qui le distinguent depuis les premiers clairs jusqu'aux derniers bruns, on ne peut manquer de se familiariseravec cetaccord qui ne le quitte jamais. Ainsi ce premier petit procédé, que tant de jeunes gens regardent connne très-indifférent, deviendra une source d'instructions pour ceux qui voudront bien le faire avec application. Et n'en est-il pas de même de tous nos autres points de pratique ? Il n'en est aucun qui ne roule sur quelque principe. Ce n'est que dans la façon de chercher et d'approfondir ces principes que gît cettesuitede secrets de l'art qui faitl'habile homme. L'homme commun est celui qui n'a jamais fait que suivre machinalement ce qu'il a vu l'aire, sans s'être rais en peine d'en demander, d'en pénétrer la raison. Songez de bonne heure à vous garantir de ce défaut et à ne jamais rien taire sans vous informer pourquoi la chose se t'ait ainsi. Poursuivons.
Avant que de vous mettre à peindre, ilj'aut dessiner votre sujet sur cette ébauche vague et en arrêter les principales parties avec le plus de justesse que vous le pourrez. Cette opération se fait d'ordinaire sur les études qu'où a faites d'après le naturel. Si l'on avait le moyen ou le courage de reprendre encore le modèle pour peindre d'après aussi, ce serait une bonne voie pour se rendre ha-
LE CABINET I
bile daus la couleur coiiime dans tout le reste. A.lors on dessinerait de nouveau la figure pour laquelle tiendrait le modèle, on rencliérirait sur la correction du premier trait, et on entrerait dans les détails nécessaires, selonque l'objet le demanderait. Dans l'un et dans l'autre cas, je voudrais qu'on dessinât à la craie au lien de dessiner au pinceau avec de la laque et du stil de grain, comme on en use assez communément, et voici ma raison. Le trait ainsi mis au pinceau laisse nécessairement des épaisseurs considérables ; s'il vient à sécher promptement, comme il arrive en été, ces épaisseurs sont souvent très-nuisibles au bel effet du tableau. .T'ai vu des morceaux, qui d'ailleurs étaient faits avec beaucoup d'amour, où ces épaisseurs régnaient le long des contours comme une espèce de cordonnet qui devenait très-sensible pour peu que le tableau se trouvât placé au grand jour ; cet inconvénient est encore plus frappant dans les tableaux où le dessin a été porté au pinceau sur la toile crue et avant que d'ébaucher. Il est rare que celui-là ne perce pas au bout d'un certain temps au travers de toutes les préparations, et surtout dans les contours éclairés et qui se trouvent en opposition sur un fond clair.
.Te donne cette observation pour ce qu'elle vaut, c'est-à-dire pour peu importante ; en tout cas il est facile d'en faire l'essai et de décider sur l'expérience. On concevra aisément qu'elle ne saurait regarder les ouvrages de grande dimension, lesquels seraient au-dessus de ces petites précisions, non qu'au demeurant cette méihodc de dessiner à la craie n'y soit pas convenable ; je pense qu'elle y convient encore autant que dans les ouvrages plus en petit.
Votre dessin bien arrêté avec correction, et vos teintes faites selon les principes que je viens d'indiquer, vous vous mettez donc à peindre. Il est important que vous procédiez à cette opération sur un plan bien raisonné qui commence à fonder votre ensemble et vos masses. Sans vouloir blâmer les différentes pratiques des autres, voici comme je m'imagine que vous pourriez vous y prendre. .Te voudrais d'abord que vous posassiez vos teintes carrément et d'une intention mâle qui accusât bien votre dessin, et en commençant par les bruns destinés plus particulièrement à dessiner votre objet. Ne craignez pas de les appliquer bien larges, votre travail ne se soutiendra que mieux ; ni de les accuser plus forts que vous ne les croirez voir dans le modèle, parce que, pour produire un effet vigoureux, vous avez à regagner par cet artlDce ce que le jour naturel fait nécessairement perdre de ce côté à votre tableau ; car, étant éclairé également par ce jour dans toute sa superficie, il est certain que les bruns y déclinent de plusieurs imances, à quoi on ne fait pas toujours assez d'attention.
Vos bruns étant posés avec cette précaution, il
i L' AMATEUR.
faut poser vos clairs eu comnieu(;aut par le point principal, et qui doit régler le ton et la gradation des points subordonnés. Vous poserez ces clairs purement et bien dans la place qu'ils doivent occuper; appliquez-vous ensuite à trouver le ton vrai et juste des demi-teintes qui doivent former !e passage de ces clairs à ces bruns. C'est dans cette intelligence-ci que réside tout le secret de ce que nous appelons la belle couleur. Oui ! ce secret ne saurait être enseigné, il dépend uniquement d'un sentiment fin, et je dirais volontiers audacieux, qui nous fait voir le naturel comme les grands coloristes l'ont vu, et nous fait aspirer en même temps à le voir encore mieux qu'eux. Car d'où leur vient cette réputation de grands coloristes? de ce qu'ils ont osé rendre la nature autrement que ceux qui les ont précédés, et ont élé assez heureux pour la rendre avec plus de vérité. Mais comment ont-ils trouvé cette \)lus grande vérité ? Est-ce en copiant les autres ? Non. C'est en copiant la nature avec des yeux assez exercés pour la bien voir, pour la voir savamment avec l'aide des coloristes les plus estnmés, mais par leurs propres yeux et avec un esprit d'émulation et non de servitude.
Je viens de le dire et je le répète, je voudrais qu'il entrât dans le plan de vos études de consulter la nature également pour la couleur et pour le dessin. Celle-ci est-elle donc moins difficile que lui ? Est-elle moins importante pour vos succès Y a-t-il quelques autres moyens pour vous y former au même degré, et je dirai aussi facilement ? Car n'étant pas possible de prescrire aucune dose ni de donner aucune règle fixe sur le coloris, même en copiant, qu'y a-t-il donc de mieux à faire que d'en chercher le secret dans sa véritable source, qui est le naturel ?
Je dis même en copiant, et je prie qu'il me soit permis de raconter à ce sujet un l'ait qui m'arriva chez M. Largillière. Un jour, je le priai de trouver bon que je le visse peindre d'après nature une tête dont je devais faire plusieurs copies. Ce n'était pas de ces têtes courantes qu'il expédiait quelquefois un peu légèrement; c'était une tête d'ami, d'un beau caractère, et que cet excellent maître travailla avec tout l'art et le goût dont il était capable. Je puis dire que je dévorai jusqu'au moindre de ces procédés, et que je m'étais tellement rempli l'esprit de la fabrique de cette tête, que je comptais la savoir par cœur. Le lendemain, il s'agissait de la copier ; je priai mon maître de vouloir bien faire mes teintes. Il eut la bonté de m'accorder cette seconde demande avec la même grâce qu'il avait consenti à la première; il eut encore celle de m'expliquer le rapport que ces teintes avaient avec cette tête qui était devant lui, et de me faire une leçon admirable sur l'emploi que j'en devais faire.
iMuni de tous ces secours, je me mis à peindre
ma téte avec un amour sans égal. Quand je l'eus achevée, je crus m'être surpassé à l'infini ; mais, l'ayant examinée le lendemain vis-à-vis l'original, je fus tout surpris de ne la trouver en rien au-dessus de ce que je faisais comniunémeut : je me regardais comme un sujet sans espérance, et en fus accablé de douleur. RI. de Largillière survint et me dit: Qu'avez- vous.' — Monsieur, lui dis-je, je suis au désespoir ; avec toute l'aide que vous avez bien voulu me donner, ma copie est misérable; c'est trop abuser de vos bontés, je ne ferai jamais rien. — Doucement ! me répondit-il d'un vrai ton de père. .Te me suis attendu à ce qui vous arrive ; j'ai voulu me prêter à un préjugé (|uc je vous ai vu, et qui est fort excusable dans un jeune homme qui ne s'est pas encore familiarisé avec les principes, .l'ai été bien aise que vous connussiez par vousmême que ce ne sont pas les teintes qui vous font trouver la bonne couleur, mais c'est la tête et le discernemeut. Vous avez voulu voir par mes yeux : chacun voit par les siens. Quand je vous aurai vu peindre d'après nature, je \'ous dirai ce que vous avez à espérer des vôtres. Jlais point de ces décourageménts que je vous vois là : je suis content du profit que vous avez fait de ma leçon d'hier ; ce n'était, à proprement parler, qu'une leçon de pratique ; pour tout le reste, vous m'avez assez bien imité.
Reprenons et continuons notre opération.
"Vous voilà donc après à poser vos bruns, vos clairs et vos demi-teintes, et à les lier ensemble pour donner à votre figure le relief et le tournant qu'elle doit faire paraître : en un mot, vous voilà à l'empâter et à la travailler à fond.
Ce travail est aussi différent chez les grands maîtres des écoles anciennes et nouvelles que leurs manières sont différentes, puisqu'à proprement parler, c'est lui qui détermine ces manières. Je connais peu de ces maîtres qui en aient montré l'artifice plus à découvert que Rubens et Van Dyck. C'est pourquoi j'ose les citer ici avec une sorte de préférence; je parle de cette leçon franche et ferme de mettre leurs teintes à leur véritable place, de les peindre ensemble, comme en modelant, sans les fatiguer, et sans en altérer la pureté ; de prononcer chaque forme et chaque articulation à plein pinceau dans le gras de leur empâtement ; de procéder enfin dans toute cette manœuvre sur des principes également lumineux et solides. Vous ne sauriez trop vous appliquer, jeunes élèves, à étudier ces principes dans les ouvrages de ces grands hommes, soit en les copiant en cette vue, soit en cherchant à les voir souvent et un peu de près. Vous en devez user de même à l'égard des autres maîtres qui ont excellé du côté de ce que nous appelons le pinceau ; car ce que je vous propose ici n'est pas d'adopter la manière de peindre de Ru-
bens ou de Van Dyck, à l'exclusion de tous autres ; c'est de vous faire un fond de bonne pratique qui vous accoutume de bonne heure à mettre toujours tout bien dans sa place, vos préparations particulières et jusqu'à vos teintes et vos demi-teintes, aussi bien que vos masses ; bref, de faire ce travail sur un plan raisonné : vous acquerrez par là une sûreté d'opérer qui fera le bonheur de votre vie. Car, quoiqu'il soit vrai de dire que toute manière d'opérer est bonne pourvu qu'elle produise de l'effet, vous devez concevoir que celle qui ne peut conduire à ce but qu'eu tâtonnant vous exposera du moins au danger d'y arriver moins vite que celle qui y mène par un chemin où l'on y voit toujours clair. Quand il n'y aurait que cette certaine incertitude qui reste de l'autre façon d'agir que nous avons vue souvent tourner en habitude chez d'excellents maîtres, et au point que toute leur vie se passait, pour ainsi dire, à effacer et à refaire, cela seul ne devrait-il pas suffire pour nous faire agir autrement ?
Le travail dont je viens de parler regarde particulièrement les chairs; celui qui convient pour peindre à fond les draperies se doit faire dans le même esprit. Elles demandent de même d'être peintes à pleine couleur et d'un pinceau ferme, qui, marchant suivant la direction des plis, les doit arrêter et commencer à mesure. Ce travail se doit varier en même temps selon les diverses espèces d'étoffes qu'il tend à représenter, afin de les caractériser avec justesse et avec goût. Il doit être plus large dans l'imitation des draps et velours ; plus fondu dans celle des satins; plus net et plus délié dans celle du linge fin, et ainsi du reste. On a quelquefois reproché à d'assez grands maîtres le trop d'uniformité de cette partie de leurs tableaux où tout 'semble être habillé de la même étoffe. Nous en avons eu qui, sans tomber dans les mêmes défauts ou dans une imitation fort gênante, ont su répandre^dans les leurs bien de la richesse, de la variété, et, il me semble qu'on peut dire, de la vérité. Sans remonter plus haut, M. de Troj', que nous venons de perdre, me paraît sur ce point pouvoir être produit comme un bon exemple; mais quel que soit le parti que l'on voudra prendre dans ces deux sortes de goût, j'estime que le travail dont il s'agit ici doit être toujours subordonné aux grandes masses, lesquelles on ne doit jamais perdre de vue ni offusquer par des petites parties dures et importunes qui en détruiraient l'économie, et feraient un tort notable à l'effet général du tableau.
.le dirai encore un mot sur la manière de travailler les draperies, en parlant de la retouche, et par occasion des glacis, qui me paraissent en quelque sorte appartenir à ce troisième procédé. Pour le second dont il s'agit ici, il doit avoir pour objet de mettre cette partie en assez bon état par une
exécutiou et bien nourrie et bien disculéc, pour n'avoir plus besoin de rieu, sinon de quelques réveillons ou de quelques glacis propres à la mettre d'accord avec le tout dont elle doit faire partie. C'est là ce qui fait son essence, et dans laquelle je crois devoir me renfermer ici.
Tels sont à peu près les principes généraux que je m'imagine qu'on peut établir touchant la pratique de peindre à fond les objets qui tiennent immédiatement au genre do l'histoire.
Ceux qui ne figurent que comme objets subordonnés, et qui font ce que nous appelons talents particuliers, dépendent do manœuvres différentes et assez varii'Cs. On met de ce nombre les animaux, les fleurs et les fruits, le paysage, les édifices et perspecti\ es, autrement dit l'architecture, etc. J'indiquerai ici ces diverses manœuvres le plus brièvement qu'il me sera possible.
Celles qui regardent les animaux sont on pour le poil ou pour la plume; l'une et l'autre demandent à être expliquées séparément.
Pour peindre tut animal à poil, il faut commencer par bien empâter avec delà couleur qui ait toute sa consistance, et par masses principales. A mesure qu'on établit ces masses, il en faut indiquer les parties et former le plus d'ouvrage (pril est possible en chargeant teintes sur teintes, mais peu à la fois; la couleur, eu se nourrissant ainsi, graisse peu k peu et acquiert une demi-résistaiicc. Alors on prend des brosses ou des pinceaux plus llcsibles que ceux avec lesquels on a l'ait cette première préparation, et, à l'aide d'une pointe d'huile de térébenthine, qui rend la couleur plus coulante, on se met à travailler ces détails-là. La fluidité de la couleur facilite ce travail et lui donne toute la légèreté qu'on y peut souhaiter, en même temps qu'elle le préserve de toute sécheresse, parce qu'on est le maître de le mêler avec les dessous au degré qu'on le juge à propos, et de le fondre avec ou de le glisser sur cette préparation pâteuse et juste, ce qui lui donne un fini gras et moelleux que nulle autre pratique ne saurait produire à si peu de frais. Celle-ci a encore cet autre avantage, qu'elle conserve à ce travail tout son brillant, parce que la térébenthine, venant à s'évaporer, les couleurs restent dans toule leur pureté : toute autre façon les fait jaunir, ôte la netteté de la touche ovi la rend maigre et d'une insipidité insupportable.
La manœuvre requise pour peindre les oiseaux, ou, comme l'on dit, la plume, est presque l'opposé de celle dont je viens de parler. Poin imiter ce beau lisse dont la nature embellit cet objet, il faut un travail très-uni depuis la première préparation jusqu'à la fin. Il faut en même temps que ce travail soit très-net pour donner à la plume cet œil mince et délié qui la caractérise. On conçoit aisément que la térébenthine ne doit point être épar-
gnée; des couleurs trop épaisses ne pourraient manquer de rendre lourd et raboteux; les petits glacis y sont souvent d'un grand secours pour donner certaines transparences et certaines finesses dans les passages : mais il ne faut jamais faire ces glacis qu'avec des couleurs qui soient extrêmement bien broyées, parce sans cela elles pourraient laisser des petits grumeaux qui donneraient à ce travail un œil terne et sablonneux : cette attention est de règle générale pour tous les glacis et pour ceux en grandes niasses et en couleurs transparentes dont il uie reste encore à parler, comme pour les autres.
Les procédés requis pour peindre le poil et la plume, tels que je viens d'en tracer l'idée, présupposent un point particulier de pratique que nous appelons feindre au premier eoup. Llle m'est devenue très-familière par une espèce de nécessité. Les modèles dont je me sers pour mon talent, étant rarement en vie, sontsujets à se corrompre promptemeut, surtout en été ; je me suis donc aceoutum(i à les expédier tout de suite, et pense en avoir trouvé le moyeu, et avec autant de fraîcheur, même pour les blancs, que si j'y mettais nos préparations successives. La promesse que j'ai faite au commencement do ce discours de m'expliqiier aussi sur cette pratique m'engage à marquer ici en quoi elle consiste.
Ce que j'ai dit ci-devant sur l'attention que je ïoiulrais qu'on domiât à faire des teintes bien justes sur le naturel, doit être pris ici à la grande rigueur. Ces teintes ainsi faites, il faut commencer par bien dessiner son objet avec celles qu'on aura faites pour les ombres. Ou doit accuser ce dessin largement, c'est-à-dire par masses, et non par un simple trait. Il faut ensuite former les parties claires de l'objet de la même façon et avec les teintes qui leur sont [iropres ; mais il faut être prévenu que ce premier travail doit être faittrès-mincement, et toutefois avec des couleurs non délajées. La raison est que , si l'on débutait par empâter un peu épais avant qu'on eût suffisamment préparé les formes contenues dans les diverses masses, la superficie de cet empâtement graisserait a\ant les dessous, ferait rouler la couleur, empêcherait qu'on pût travailler les teintes les unes dans les autres et s'étendre sur toutes les demi-teintes par les épaisseurs qu'on trouverait dans sou chemin. On sent bien aussi pourquoi je demande que ce premier fond de travail soit fait avec des couleurs non délayées, et que c'est afin que ce fond soit assez solide pour recevoir le travail qu'il y aura à faire dessus, sans céder au premier coup de brosse ou de pinceau, et s'eu aller comme par égratignure. Ce travail s'y doit établir en modelant et en prononçant à mesure les formes particulières, toujours avec des tciutes justes, eu renchérissant un peu sin- celles qu'on aura commencé à employer,
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et avec celte attention de ne jamais porter le pinceau ou la brosse sur la toile sans l'avoir auparavant cliargée de couleur, peu à la fois à la vérité, mais non autrement. En opérant de cette façon, on verra, à mesure qu'on avancera, l'ouvrage se caractériser, s'arrondir, se colorer et devenir susceptible de recevoir dans le gras ces derniers coups de finesse et ces toucbes spirituelles et moelleuses qui font le beau terminé et l'âme de la boune exécution. Je renvoie au surplus à l'espèce d'application que je viens de faire de ces règles en parlant de la manière de peindre le poil et la plume. Elles me paraissent généralement applicables à tous les objets dépendants des autres parties de noire art.
J'avais compté me dispenser de parler de la pratique appartenant au talent des fleurs et des fruits, à cause du rapport qu'elle a avec celle du talent des animaux et parliciilièreinent des oiseauv. En effet, ce sont presque tous les mêmes procédés qui peuvent convenir à l'un et à l'autre. Je dois dire cependant que, pour peindre des fleurs, on est assez dans l'usage d'ébaucher, mais légèrement et par grandes masses, et uniquement afin d'avoir un foml qui, par son tou, puisse faciliter la pureté et la netteté du travail qu'on veut faire dessus. J'ai encore à observer qu'il y a pour les fleurs une sorte de travail particulier qui ne doit pas moins contribuer que la couleur à indiquer le degré juste du brillant, du satiné, du velouté et du mat, qui caractérise chacune d'elles, ainsi que sa minceur et son épaisseur. L'illustre Baptiste est, à mon gré, un grand maître en cette partie, et bien plus utile a consulter que tout ce que les Flamands nous ont envoyé de plus fini et de plus précieux. Chez eux, fleurs et fruits, tout est peint de la même façon, de la même touche, d'un travail aussi fouillé dans les ombres que dans les clairs ; tontes leurs fleurs, toutes leurs feuilles indiquent une même épaisseur. Chez lui, chaque objet est caractérisé par un travail qui iui est spécialement propre; ses roses sont minces, ses lis ont du corps ; son intelligence est toujours juste par des tournants sacrifiés à propos qui mettent tout en valeur. Quelle bizarrerie qu'un aussi excellent modèle Eoit si peu recherché par notre jeunesse au milieu du besoin que dans tous les genres on a de ce talent !
On a encore plus besoin de celui du paysage. Il . n'est aucun peintre d'histoire qui puisse s'en passer. En est-il mieux cultivé? Je rougis du peu de goût que montrent nos enfants académiques pour une étude si profitable. Quel vaste champ pour former un jeune homme, même dans la bonne pratique! Bercheni seul peut suffire à lui rompre la main ; le naturel aurait bientôt fait le reste. Berchem lui apprendrait à lire ce naturel et à le rendre avec cette fière facilité qui caractérise ce maître; il lui montrerait comment on prépare un ciel;
comment on établit la niasse générale d'un travail large et uni, et comment, d'une main légère, on charge cette masse de nuées peintes dans le gras; comment on profite de celte préparation pendant qu'elle est en cet état, pour y porter les objets qui doivent découper dessus ou composer avec, afin de les y fondre par les bords et obvier à toute sécheresse. Il lui ferait voir dans ses arbres, un fouillé libre et varié, et dans leurs troncs, ainsi que dans les plantes, les terrasses, les eaux, un touché juste et plein d'esprit, qui rend chacun de ces objets également vrai et piquant... Un seul des tableaux de ce brillant artiste peut tenir lieu, sur ce point, d'un cours complet de pratique, etje suis sûr qu'un sujet un peu né peintre, qui , après s'en cire bien pénétré, se mettrait à étudier le naturel, se trouverait étonné du degré d'habileté qu'il acquerrait en cette partie en peu de temps. Quelle satisfaction ne rece\rais-je pas si cette assurance pouvait être suivie de quelque effet?
Que n'aurais-je pas à dire du talent de peindre l'architecture, ce talent encore si nécessaire pour la décoration de nos ouvrages, et si négligé dans notre école? IMais les bornes de ce mémoire ne souffrent pas que je m'étende ici sur tous ces divers procédés qui sont particuliers à l'exercice de ce talent, qui, d'ailleurs, ne manque pas non plus de grands exemples pour ceux de nos étudiants qui auraient assez de courage pour s'élever au-dessus des justes reproches que nous avons sur ce point à faire à la plupart d'entre eux.
Je voudrais bien , Hess'eurs , ne pas abuser de ^otre patience ; me perniettriez-vous de faire encore quclquesréflexious sur le dernier de nos principaux procédés, cel ni que nous appelons la relouche!
■Vous savez que je m'y engage , j'abrégerai le plus qu'il nie sera possible.
Quand un tableau est peint à fond d'un bout a l'aulre, on le laisse sécher, et assez parfailemcnt pour pouvoir souffrir d'être verni.
On le doit vernir très-légèrement, et avec une brosse un peu molle, mais dans toute sou étendue, alin de rappeler les couleurs qui peuvent être embues, et de se mettre en état de bien discerner ce qui reste à y faire pour lui donner l'accord qu'on croira lui manquer.
Cet accord se donne en retouchant certaines parties, soit pour les éclairer, soit pour les éteindre. Le plus communément, c'est pour ajouter à celles qui sont destinées à figurer en premier et à faire le plus d'effet, quelque degré de finesse, de force ou de fraîcheur, des glacis réservés pour certaines draperies et d'autres objets.
Il y a différentes manières de donner celte retouche.
J'ai vu des maîtres qui se contentaient de ne la donner que sur des endroits qu'ils croyaient avoir
besoin ou d'être éclaircis ou d'être rendus plus sourds, sans retravailler la partie entière avec laquelle ces endroits faisaient corps. Cette pratique m'a toujours paru défectueuse parce que ces petits raccommodages ne manquent jamais de marquer par les bords et de faire tacbe.
D'autres ne vernissaient pas leurs tableaux, mais frottaient d'un peu d'buile grasse la partie qu'ils voulaient retoucher, et, l'effleurant seulement d'une vapeur de couleur, produisaient des effets assez séduisants par de petites demi-teintes fines à la Corrége. Cette pratique m'a paru avoir cela de fâcheux, que la séduction qu'elle opère passe comme un souge, et que tout ce beau travail jaunit eu moins de rien.
C'est bien pis encore quand ces mêmes maîtres gardaient leur tableau devant eux pendant un mois oucinq semaines etqu'ilsy tracassaient tous lesjours quelque petit accord pareil, par lequel ils revenaient sur le même endroit, souvent jusqu'à cinq ou six fois. .Alors tout leur ouvrage prenait en très-peu de temps un œil terne et enfumé, produit de toute cette huile grasse , qui , en se séchant, absorbait tous ces glacis qu'on avait passés dessus, etfaisait le plus mauvais effet du monde.
Un effet fort différent, mais qui, à mon sens, ne remplit pas bien l'objet de la retouche, est celui qui résulte de la pratique de plusieurs autres maîtres; pratique qui consiste à repeindre, presqu'à plein pinceau , les principales parties du tableau. Ce travail n'est, à proprement parler, qu'un empâtement de plus, peu susceptible de certaiucs finesses, d'accord, et de touches requises dans certains endroits, et qu'il est difficile de donner dès qu'on se laisse un peu gagner par la couleur. Celle sorte de retouche ne serait donc qu'une façon de plus, qu'on pourra recommencer à l'infini, sans que le tableau en paraisse plus recherché ou plus terminé.
Quelle serait donc la méthode qui semblerait mériter ici la préférence ? Sans vouloir blâmer celle qui peut être suivie par aucuu de mes confrères, je croirais quec'est celle que j'ai commencé à proposer, savoir: de vernir le tableau d'un bout à l'autre, et de voir clair par ce moyen dans ce qu'on peut avoir à y faire du côté du bel accord, du côté de certaine légèreté de pinceau, bref, du côté de certaines recherches particulières et de toutes les autres conditions de l'art.
Le travail requis, pour opérer tontes ces finesses d'exécution , se l'ait sur ce fond de vernis avec beaucoup de facilité; et qu'on ne craigne point que ce fond puisse l'aire obstacle à l'intime jonction des couleurs de la retouche avec celle de la préparation des empâtements dans un tableau fraîchement peint. Ces deux procédés se suivent de trop près pour ne pas faire corps ensemble, et pour
jamais. Ce n'est que le repeint fait sur des vieux tableaux qui soit dans le cas d'en pouvoir être détaché ; et ce, quand même il ne serait pas fait sur un fond de vernis.
Pour procéder à ce travail de la retouche, il se faut faire une suite de teintes de la plus grande justesse et de la plus grande pureté. L'usage parmi nous n'est pas de faire ce travail d'après le naturel ; il semble néanmoins qu'il en aurait encore plus besoin que les procédés précédents, et surtout pour les chairs. Les Flamands sont tous dans ce senliment, et on le voit bien par leurs ouvrages.
Combien n'acquevrait-on pas de mérite du côté de la bonne couleur, si l'on s'habituait de la chercher ainsi dans sa véritable source, et combien ce dernier travail ne se ressentirait-il pas de cette étude particulière de la couleur, si l'on voulait bien s'y appliquer? Comme ce travail n'est fait que pour caresser cette exécution solide qui lui sert de fond, il ne demanderait pas une bien longue séance pour le modèle, et il donnerait des précisions de vérité qu'il est impossible de deviner. .Te vis toujours dans l'attente de voir quelques-uns de nos élèves, uu peu nés coloristes, se faire un point capital de ce point d'étude, et je me tiens siir qu'il s'en trou- \ erait assez bien pour m'en savoir toujours gré.
La retouche n'étant donc faite que pour caresser le corps général de l'ouvrage, elle se doit opérer a\ ec peu de couleur employée très-purement, et en repassant sur toute la partie qu'on aura commencé à travailler. Ce précepte doit être entendu particulièrement pour les chairs et pour d'autres objets faisant masses claires et lumineuses, et notamment pour les blancs. On le peut regarder comme plus arbitraire pour les draperies et pour d'autres accessoires qui souvent n'ont besoin que d'un réveillon ou d'un coup de vigueur, qui tantôt se peut donner à sec, tantôt à l'aide du petit glacis.
On doit être très-circonspect dans l'emploi de ces petits glacis, surtout vers les parties claires, par la raison que ces glatis, lorsqu'ils sont donnés avec des couleurs qui ont du corps, font presque toujours un effet lourd et cendreux, et jamiissent inévitablement, parce qu'on ne peut manquer d'y faire entrer l'huile grasse, ainsi que je l'ai déjà observé. Il n'en est pas de même des glacis qu'on donne avec de la laque, de l'outremer, du stil de grain ou autres couleurs transparentes, soit pour augmenter l'éclat de certaines draperies ou pour eu rehausser le ton, soit pour rendre avec plus de justesse la vivacité de certains plumages et de plusieurs sortes de fleurs. L'emploi en est plus sûr, aussi bien que la durée ; mais cette façon de glacer demande cependant d'être faite aussi avec quelques précautions et une sorte d'intelligence dont il me paraît à propos d'instruire nos commençants.
Il faut toujours glacer peu épais pour ne pas outrer ce ton dont on a besoin, quitte à reglacer une seconde fois, après que le premier glacis sera bien sec. Cette façon de faire donne d'ailleurs la facilité de piquer les lumières de l'étoffe de nouveaux clairs, et leur procurer par là plus de brillant au second glacis, ce qui fait fort bien entre autres dans les velours. En ne chargeant la brosse que modérément de couleurs, on glace plus uniment , et on se rend plus maître de forcer ou de diminuer l'effet du glacis suivant les endroits. Il les faut surtout tenir très-faibles dans les masses ombrées, lesquelles, sans cela, deviendraient trop ardentes ou trop dures, cesseraient de tourner et foraient tort à la vivacité des clairs. C'est assez pour ces masses d'y émousser la brosse presque épuisée de couleur.
Quoique je semble ranger ici ces grands glacis à plein au nombre des opérations par lesquelles on finit l'ouvrage, je dois avertir cependant qu'ils ne prennent jamais si bien sur une préparation vieille
faite, que sur un travail nouveau, mais suffisamment sec pour souffrir le vernis. Les dessous formés par ce travail sont mieux disposés à faire corps avec eux et à leur donner une solidité inaltérable.
Il me paraît superflu de prévenir que cette solidité dépend beaucoup aussi du bon choix des couleurs qu'on emploie pour donner ces glacis. Nous sommes cependantbien peu curieux sur ce choix; il me parait susceptible de plusieurs observations importantes, mais qui n'appartiennent qu'indirectement aux sujets que je traite ici. .T'en pourrai faire la matière d'tine autre conférence, si vous jugiez, Messieurs, qu'elle |.ût être de quelque utilité. Pour celle-ci, dont je vous prie de pardonner la longueur, et ce qu'il peut s'y trouver de répétition et d'inutilité, je me llalte que vous voudrez l.ien la recevoir comme un hommage de mon zèle pour un objet aussi touchant pour vous que l'est l'avancement de notre jeunesse, et mon respect pour les grands exemples, que, sur ce point, vous ne cessez de nous donner.
LIVRES ILLUSTRÉS
DE PLUBIMIS CLABIS SELECTISQ3 MDLIERIBUS OPUS PROPE DIVIS0M NOVISSIME CONGESTOM, Frrrarie, 1101, IN-FOIIO.
EPUIS quelques années, des perspectives nouvelles semljlent s'être ouvertes devant les Ijibliophiles français : ils sont un peu moins exclusifs. S'ils ne s'engagent point encore d'un ])as bien l'ésolu et débarrassés de tous préjugés dans le vaste champ qui leur est donné à parcourir, au moins les excursions dans les pays voisins sont-elles devenues plus fréquentes. Tout en conservant une préférence bien naturelle pour les productions de l'esprit français, ils commencent à s'apercevoir que la France, aussi bien que sa littérature, sont filles de la Grèce et de Rome, sœurs de l'Espagne et de l'Italie, et que Ronsard est très-naturellement placé sur leurs tablettes à la suite de Pindare et d'Horace , entre Pétrarque et le Romancero.
Ou est-ce que le livre, sinon le flacon où se conserve l'esprit, la coupe qui contient le vin généreux? Quelques-uns la veulent rare, précieuse, artistement ornée, cette coupe : qui pourrait les en blâmer? Tous ne sauraient la vider; mais pourquoi se refuseraient-ils à la courtoisie d'y tremper les lèvres? Il est bien entendu que l'on n'a pas toujours des livres rares pour les lire, qu'on les aime comme on aime une épée, par exemple, que l'on caresse et que l'on manie sans penser très-sérieusement à s'en servir. Le charme mystérieux qui nous séduit et nous attire vers ces deux grandes armes, le livre et l'épée, est au nombre de ceux qui ,se sentent bien mieux qu'ils ne s'expriment.
Le goût des livres avait, du reste, grandement besoin d'une infusion de sang nouyea« qui le vivifiât. Il était tombé dans l'enfance, il se mourait. Vers le commencement de ce glorieux xix» siècle, je ne sais quel engouement pour de déplorables niaiseries s'empara des amateurs : la mode fut longtemps aux petites choses. Guilbcrt de Pixerécourt, Charles Nodier, et quelques autres qui ne valent pas la peine d'être nommés, étaient les illustres et donnaient le ton. Les catalogues de leurs collections sont de curieux inventaires des puérilités qui avaient alors une vogue que rien n'exjjlique aujoin-d'hui aux esprits sérieux.
Cet auTiable Charles Nodier, cpie nous ne pouvons, avec toute la bonne volonté du monde, placer au nombre des bibliograplies, contribua plus cpie personne à mettre en réputation par ses écrits des productions littéraires du genre le plus intime. Rien n'est dangereux comme les erreurs d'un homme d'esprit. Le peuple le plus spirituel de la terre fit alors ses délices des Caquets <le l'dccouchee, du For/i/u/tiire de Brediii, le cocu noliiiie rural, et du Thé/itre de Corneille lilessehois ; il ne fut plus question que du Cadet AngoulevenI , et de l'erboquet le généreux, dont on faisait un cas tout particulier, du Coupe-cul de mélancolie, — de Roger Bonteinps en belle humeur, — de V Enfant Sans-Souci divertissant son père Roger Bonte/n/is et sa mère Route-tout-cuire. Il fallait avoir toute la famille. Les plus délicats se noiu-rissaient des Chansons de Caultier GarguUle, — des Fantaisies de hruscambille, — et des Questions tabariuiques, style de carrefour et esprit du Pont-Neuf que l'on faisait doubler en maroquin et dorer à petits fers. V Enfer de la mère Cardine et \ Alcibiade fanciullo étaient les colonnes d'Hercule du genre; quelques-uns les dépassaient. Les politiques étaient pleins de tendresse pour les livres condamnés au feu, et d'autres faisaient collection de livres qui n'avaient été tirés qu'à cent exemplaires : les ouvrages de Merard de Saint-Just occupaient dans cette classe une place d'honneur. Mais on était surtout friand d'opuscules de quatre, huit ou seize pages ; passé ce nombre, quelques-uns ne les admettaient plus dans leurs bibliothèques. On voulait des litres singuliei's. Le besoin de tout cela était si vif qu'on en faisait des réimpressions avec luxe; si bien que le nom de bibliophile devint alors synonyme de bibliomane, que l'on passa du culte au fétichisme, et que ce noble goût des livres tomba chez nous, aux yeux du public, dans un discrédit dontU sera longtemps encore à se relever.
Pour comlile de malheur, vei's le commencement de cette période funeste^ un grand seigneur anglais fit la noble folie de payer 02,000 francs un Décauiéron de Boccace, in-folio imprimé à Venise, en 1/171, par Christofal Vaklarfer. C est la première édition du plus grand des prosateurs italiens, et c'était aussi le seul complet des trois exemplaires connus.
De cette mémorable enchère date l'attention portée par les amateurs anglais sur les productions typographiques de l'ordre le plus élevé ; c'est aussi celle de la grande émigration en Angleterre des beaux livres que nous possédions encore.
Éditions princeps, livres imprimés sur vélin, romans de chevalerie, livres liturgiques que l'art du xvi' siècle s'était épuisé à décorer, grandes collections bénédictines reliées en maroquin rouge, que nous rachetons aujourd'hui au poids de l'or; tout cela passait la Manche, acheté à vil prix sur le continent, sans qu'il s'y trouvât personne pour les disputer et les retenir.
Qui peut savoir ce que l'excentricité de lord Blandford a valu à l'Angleterre de trésors littéraires que nous ne reverrons plus!
Mais, comme nous venons de le dire, les amateurs français sont revenus à des sentiments meilleurs, un peu tard et en petit nombre, c'est vrai; mais ils sont remplis d'ardeur et de dévouement. Le mouvement a commencé par les reliures historiques, c'est-à-dire par les livres qui ont appartenu à des personnages célèbres ; ils ont quelque chose de plus personnel et de moins abstrait. Qui ne voudrait avoir, s'il existait, k Racine aux armes de madame de Maintenon , le la Fontaine de madame de Sévigné , ou le Corneille du Grand Condé? Par esprit de corps, les bibliophiles ont accordé un souvenir à leurs devanciers les plus illustres, sans toutefois se soucier toujours de les imiter; et les livres portant les noms ou les armes des Grolier, des Laurini, des Majoli, du président deThou, de Chamillard et de Longepierre, sont venus les premiers prendi e place sur les rayons de quelques collections.
La reliure est le costume du livre; c'est le complément de sa physionomie an point de vue historique, et, si l'on a des livres pour simple délectation, il faut les avoir complets autant que possible, c'est-à-dire les allemands revêtus de peau de truie gaufrée , les italiens avec d'élégants compartiments sur les plats, les français doublés de maroquin et ornés de ces Unes dentelles, qui sont le triomphe des Le Gascon et des Du Seuil. La patine du temps elle-même sied mieux à ces antiques qu'une brillante dorure moderne.
On commence à faire cas aujourd'hui des livres anciens à textes ornés de gravures et que nous nommerons illustrés, pour nous conformer à l'usage : c'est un autre progrès.
Enfin les belles productions typographiques du xv° siècle comptent déjà quelques admirateurs; il en est jusqu'à trois que nous pourrions citer.
A l'égard de ces dernières, il est difficile d'imaginer combien est rebelle chez nos bibliophiles la compréliension des chefs-d'œuvre d'un art parfait à ses débuts et qui a produit du premier coup des livres non-seulement précieux, parce qu'ils sont les premiers, mais encore d'une exécution irréprochable, et qui réunissent au plus haut degré toutes les conditions d'élégance et de beauté, .lamais on n'a mieux calculé qu'alors la justification d'un texte, proportionné la marge du fond et celle de tête. Lorsqu'on les ouvre , on est vraiment frappé de leurs formes harmonieuses, qui est l'art lui-même et qu'égale seule la beauté des matériaux que les premiers imprimeurs mettaient en œuvre. Où pourrionsnous trouver du papier comme celui de Nicolas Jenson ? Le secret de l'encrr
LE CABINET DE L'AMATEUli. 121 d'Erhard Ratdolt n'est-il pas réellement perdu? Mais rien n'y fait, la plupart restent insensibles à l'émotion intime , à la noble jouissance de pouvoir dire en feuilletant ces vénérables volumes : Ceci est le premier Virgile, et voilà le premier Horace ! C'est sous cette forme qu'ils ont reparu au monde pour enchanter tous les esprits, après être restés mille ans couchés dans le tombeau. Ce Quintilien imprimé à Rome en 147O) et que l'art nouveau donnait alors pour une pièce d'or, avait été découvert depuis peu par Poggio, après des recherches infinies, dans un monastère de la Suisse allemande, oii il pourrissait dans une cave. Son maitre, Léonard d'Arezzo, en apprenant cette nouvelle, se hâtait de lui écrire : « Quel bonheur inespéré! Je verrai donc tout entier ce Quinti- « lien, dont les fragments étaient poiu' moi une source intarissable de jouis- « sances. Je vous en coiijure, mon cher Poggio, envoyez-moi ce manuscrit de « riwsTiTUTioN le plus tôt possiblc, que je le voie avant ma mort. »
Ah! messieurs, ces livres qui vous laissent froids aujourd'hui, avant-coureurs pacifiques d'une grande révolution littéraire, ont fait battre bien des nobles cœurs, lorsqu'ils ont paru pour la première fois.
1-a bibliographie proprement dite, dont nous avons voulu dire deux mots en passant, est en dehors du cadre que nous nous sommes tracé dans ce recueil, mais non l'étude de tout ce qui se rattache à l'art dans la confection du livre, comme la gravure, par exemple, et la reliure, qui est un art particulier. Nous avons promis de tracer les principales phases de l'histoire de la reliure des livres, et nous pensons à tenir notre promesse. Nous donnerons sous peu les premières pages de ces récits qui doivent être accompagnés de desseins d'un genre nouveau, destinés à reproduire d'une façon plus vive qu'on ne l'a fait jusqu'à présent les plus brillants modèles de ces élégances du temps passé.
Les livres anciens ornés tie gravures présentent un champ bien autrement vaste à parcourir et c[ui rentre tout entier dans notre domaine, si même il ne nous appartient pas exclusivement. Beaucoup d'entre eux tiennent bien plus à l'art qu'à la bibliographie elle-même. La valeur scientifique du livre ou son intérêt sont devenus moindres avec le temps, et le dessin est resté plus précieux que le texte pour lequel il avait été fait.
Les livres illustrés sont une mine abondante dont il sortira des trésors, lorsqu'il sera possible de l'exploiter à ciel ouvert. Restés enfouis et confondus avec les livres qu'on ne lit plus, ils sont du reste odieux aux bibliographes de profession, qui jugent le frivole ornement qui fait leui- mérite tout au plus bon pour amuser les enfants.
Rien ne sei'ait plus aisé que d'en faciliter l'étude , sans même toucher au
système suranné qui préside ii la classification des livres dans les grandes bibliothèques, en réunissant toutes les productions de ce genre dans une section intérmédiaire, trait d'union entre les livres et les estampes.
Là pourraient être rassemblés tous les textes inutiles
Des Bibles, des Évangiles et des Apocalypses figurés ;
Les vies également figurées du Christ, de la Vierge, des Martyrs et des Saints;
l^a classe importante des livres liturgiques, tous trés-ornés, et inutiles la plupart au point de vue des études théologiques ;
Toute la doctrine emblématique figurée, religieuse, morale, philosophique ou amoureuse ;
Les recueils (jui eontieiinent les persécutions et les guerres; Les Ijiographies dont les portraits font le principal mérite ; Les promptuaires de médailles et les premiers livres de numismatique , d'une exécution pittoresque, mais sans aucune valeur scientifique ; Les recueils de costumes et de broderies ; Les livres sur l'escrime, l'équitation et la danse; Les traités de gymiiasti(|ue et de lutte; Les livres de calligraphie ;
Et un grand nombre d'ouvrages ornés , extraits des différentes classes qui forment l'eiisemble du système bililiograpliique, et qui tous, à de très-rares exceptions j)rès, sont sans valeur littéraire, historique ou scientifique; il n'y aurait là qu'à choisir.
Lne semblable collection pourrait avoir pour base tous les grands ouvrages figurés sur les arts, les traités d'architecture, les monograpliies de monuments antiques et modernes, les galeries, les recueils de statues et les ouvrages sur les vases antiques.
Ce ne serait pas même une iiinovation; c'est ainsi, lorsque le besoin s'en est fait sentir, qu'on a détaché la Géographie (cartes et plans) de la section histo-. rique, pour en faire un département à part dans notre Bibliothèque impériale.
Les livres deviennent si nombreux que ce n'est qu'en les subdivisant qu'on parviendra à les utiliser. Le vieux système de classification adopté dans les collections publiques crève de pléthore. Dans l'état actuel de la science, nul ne peut se flatter d'être encyclopédique : centraliser, c'est amoindrir. Il devient urgent de diviser nos collections, si on veut qu'elles restent bonnes à cjuelque chose.
'ILHiSïRATlOlN (les livres fut, clans le passé, ce qu'elle est de nos jours, où nous avons vu les maîtres les plus célèbres lui payer leur tribut, avec cette différence que les artistes d'alors s'humanisaient plus volontiers, ou plutôt qu'on ne leur avait pas encore élevé des autels.
f.es dessins des artistes des xv" et xvi° siècles, mis en relief pour les usages de la typographie , ont pour ces époques un intérêt semblable à celui des gravures à l'eau-forte du xvn"; ils donnent une idée parfaitement juste du style des maîtres et des caractères généraux de l'école : c'est la monnaie courante de l'art.
A des points de vue très-variés , nos vieux livres illustrés sont remplis de renseignements que l'on ne trouverait que très- difficilement ailleurs. Ils sont, pour l'amateur, sans l'obliger à de grandes recherches, comme une fenêtre ouverte .sur le passé. C'est dans les figures des plus anciens, souvent grotesques et triviales, mais naïves et sincères, que l'on retrouve les vieux types nationaux ilisparus ou qui se sont modifiés et adoucis depuis sous les efforts de la civilisation. Dans d'autres, le crayon, interprète du texte qu'il suit pas à pas, nous a conservé la forme précise sous laquelle ont été perçues tour à toiu- les créations purement idéales — mortels, anges ou démons — qui nous ont été léguées par la tradition, par la poésie ou par la religion ; plus loin, ce sera l'enveloppe bizari'e que l'imagination du temps prétait aux races d'iui monde récemment découvert, ou bien les traits sous lesquels les nations modernes, sortant de l'enfance, essayaient de se représenter la grande antiquité dont elles ne connaissaient pas encore les monuments figurés : et tout un monde enfin de façons familières de sentir et de voir, dont ils sont les dépositaires exclusifs.
Nous visiterons peu à peu les plus rares et les plus significatifs de ces livres. Pour aujourd'hui, tous céderont le pas aux femmes illustres qui nous sont présentées par le respectable fra .lacopo Filippo de IScrgame. Voici la description du livre :
DE 1 PLURIMIS I CLARIS SELECTISQ3 | MULIERIRUS OPUS l'ROPE DIVINUM I NOYISSIME | CONGE | STUM.
Ces paroles, tracées en grandes lettres cursives gothiques, disposées sur huit lignes, comme nous venons de l'indiquer, occupent toute la page recto du premier feuillet. Albert Durer a emprunté aux Italiens cette manière de disposer le
titre de quelques-unes de ses publications en surchargeant un peu l'ornementation des caractères.
Le volume est un élégant in-folio composé de CIAX feuillets, non compris quatre feuillets préliminaires non chiffrés, qui contiennent, outre le titre, une
épitre dédicatoire, en forme de prologue, adressée à Béatrlx d'Aragon, reine de Bohême et de Hongrie, et la table alphabétique des femmes illustres dont il est question dans l'ouvrage.
Au verso du feuillet qui contient le titre, et en face du prologue, un grand portique du meilleur goût, que ses dimensions ne nous permettent pas de reprodiiire, sert de cadre au dessin ci-dessus, où nous voyons l'auteur présenter son
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Le texte, en beau caractère semi-gothique, finit avec le cent soixante-neuvième feuillet; sur le recto du dernier se trouve la souscription :
« Opus de claris selectisqj plurimus mulieribus a fratre Ja. Philippe Ber- « gomense editum explicit maxima CU;? diligentia revisu^ et castigatum per Re- « veren. Sacre théologie doctore,- magistrum Albertus de Placentia : et fratrem « Augustinu^ de Casali majori ejusdem facultatis baccalarium ordinis Minorum. « Ferrarie impressu3. Opéra et impensa Magistri Laurentii de Rubeis de Va- « lentia. Tertio Kal. maias. Anno salutis nostre MCCCCLXXXXVIl. Religiosoln- « victiss.qj principe : Divo Hercule : Duce secundo : Ferrariensibus legiptime « hnperante. »
Et au-dessous le registre cjui se termine par la marque de l'imprimeur.
Laurektius de Rubeis de Valentia, et en italien Loreiizo de Russi da Valenza, que Sardini,dans son histoire de Nicolas Jenson, appelle tout simplement Laurent des Rouges, doit être rangé parmi les Français, en assez grand nombre, qui contribuèrent, tout autant que les Allemands, à propager la typographie en Italie. Nous pouvons en effet, dès les premières années, revendiquer parmi les imprimeurs de ce pays, outre Nicolas Jenson établi à Venise, et qui jetait un si
grand éclat sur l'art, un maestru liono c[ui, au rapport de Targioni ïozetti, le premier, vers 1 47 i j faisait rouler ses presses en Toscane, à Colle de Val d'Essa, ville célèbre par ses manufactures de papier ; — Stephaiius Coralhis Lu^dunensis, qui imprimait à Parme en i473; — ■ Petnim Maufer Kormnnum, établi successivement à Padoue en 1/17/1, à Vérone en 1480, et plus tard à Venise; — Jean Fabri, qui exerçait son art à Turin, en i474; — Gulielinus le Sii^ncrre Rotliomagensis, célèbre à Milan ; et Eustaciiiiii Galhuii, qui est le même que Stàtiiis Gallicus , et Jdcohuin Ruheiun nalioiic Gallicuiii , émule de .Icnson, et d'autres encore qui tous, à l'imitation du grand typographe de Venise, ajoutaient à leurs noms celui de leur patrie comme pour recueillir un reflet de sa popularité.
Ferrare avait eu aussi, dés l'origine, un Belforte ou Beaufort et un Johannes Picardus, deux imjirimeurs dont les noms ont une physionomie fraiiraise. Mais la nationalité A'Andreas Gallus, ou mieux encore Frnncigena, établi- à Ferrare vers 147I) n'est point douteuse. Laurent des Ronges nous paraît avoir été le compagnon et le successeur d'Andréa, dont le nom disparait, sur les livres imprimés à Ferrare, vers 1 493, date des premières productions de Des Rouges.
Laurent a beaucoiq) imprimé à Ferrare ; et, dans le petit nombre de ses volumes ornés de gravures, une belle édition des Fpîtres de saint Jérôme en italien , cjui porte la même date que les Femmes ///iisl/rs, tient le premiei- rang. Il mourut vers 1 545, et son fils François succéda à sa typographie. I^e statut de Ferrare, imprimé par Francesco de Ro.ssi en iSGy, est orné de son portrait, âgé de soixante - ([uatrc ans.
Le moine augustin fra Jacopo Filippo da Bergamo, dont le nom se trouve associé comme auteur à celui de Des Rouges dans le livre qui nous occupe, fut un des savants personnages de son temps. 11 appartenait à la noble et antique famille Foresti de Bergame. Né vers i^i'i-], il prit en i452 l'habit religieux dans le couvent des Augustins de cette \ iile, et y mourut le 1 5 juin i52o, âgé de quatre-vingt-cinq ans. Prieur de son ordre à Imola en 1494 et à Forli en il fut longtemps professeur à Ferrare, oii il eut l'occasion de s'attacher plus particulièrement aux princes de la maison d'Esté.
l'n des premiers, il écrivit l'histoire générale. Il avait intitulé son livre, imprimé à Venise en i485 : Sd/'/i/c/iw/i/iim cJironlcdium. Il voulait indiquer par là que son travail, fait avec soin, par le nombre de faits nouveaux qui s'y trouvaient consignés, était destiné à servir de complément à tous les ouvrages du mémo gcm-e qui avaient été écrits jusqu'alors.
La réputation littéraire de fra Filippo, son caractère religieux et sa naissance paraissent lui avoir donné un accès facile auprès des dames illustres de son temps, et son livre De claris Mulieribus pouvait en recevoir quelque importance par la place assez large qu'elles y occupent; mais il n'am-ait pas fallu pour cela s'en tenir à la louange de leur piété. Il était difficile à un moine du xv° siècle de
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Le principal attrait du livre de fra Filippo est donc aujourd'hui] dans ses illustrations, et plus particulièrement dans quelques portraits d'un art charmant et d'un très-bon souvenir, que nous allons lui emprunter.
Nous avons dit que le livre commençait par un prologue en l'honneurde Béatrix d'Aragon ; la série dos biographies s'ouvre par la vie de la vierge Marie, et, reprenant ensuite l'ordre chronologique, passe en revue le plusgi'and nombre de femmes qui ont laissé ini nom dans l'histoire, accolant et mêlant sans transition aucune les femmes de la liible et celles de l'Olympe, les héroïnes des temps labu leux aux matrones de réj)oque impériale les plus compromises : Agrippine , Poppée et sainte l'étronille, Sara, et Junon , Isis, Débora et Méduse, que l'artiste n'a pas voulu complètement défigurer en la coiffant de l'horrible chevelure de couleuvres sifflantes qui s'étale sur le bouclier de Minerve.
La plupart des biographies sont ornées d'un portrait le plus souvent idéal , comme ou le pense bien , mais toujours charmant; les uns sur fond noir, les autres sur fond blanc. Il est difficile de faire un choix entre ces deux systèmes d'interprétation : les premiers, d'un aspect singulier et picpiaut ; les autres, comme le portrait de cette jeune femme assise au milieu de ses livres , remplis d'une gi-âce touchante.
-Mais venons aux portraits vrais. Le premier qui nous arrêtera est celui de : Blanche-Marie ViscoNTi, fdle unique du duc de Milan, Philippe-Marie. Mariée à l'illustre capitaine François Sforce en i/i4i , elle avait alors seize ans; elle lui apportait en dot la ville de Crémone et le rêve poursuivi par les plus illustres condottieri italiens , Braccio Fortebraccio , Sforce Attendolo et Jacopo Piccinino, une couronne en perspective, rêve qui s'était toujours évanoui de-
vant les caprices de la victoire. Cette princesse, douée des plus aimables qualités et d'une beauté singulière, était aussi vaillante que belle ; et l'on ra-
conte'qu'un jour, étroitement assiégée dans Crémone par les troupes vénitiennes, pendant que son mari guerroyait ailleurs, elle se mit résolument à la tête des habitants, et, blessant de la lancequ'elle portait le premier soldat ennemi qui s'offrit à ses coups, elle anima tellement le combat , que l'armée assiégeante fut obligée de lever le siège et contrainte de se retirer.
A la mort de Philippe-Marie, qui ne laissait point d'héritier, François Sforcc ressaisit à son profit la souveraineté de la Lombardie, qui devint pendant un siècle l'apanage de sa famille. ISlanche-Marie fut la mère du cruel Galéaz-Marie Sforce et de Ludovic le More. On raconte que le pape Eugène IV prédit à la naissance de Galéaz qu'il serait un nouveau Lucifer^ il fut en effet accusé d'avoir empoisonné sa mère, qui mourut en i468, et ce crime est loin d'être le seul que l'histoire ait à lui reprocher.
Le portrait qui nous est offert par fra .Tacopo Philippo est copié d'une peinture de Bonifacio Bembi, qui existait siu- un des piliers latéraux de l'autel des saints Crisanto et Daria, dans l'église Saint-Augustin de Crémone, et qui fut terminé, suivant Zaist [Histoire îles artistes de Crémone), l'année même de la mort de Blanche-Marie.
Genevre Sforce, femme de Jean Bentivoglio, tyran de Bologne, a laissé une trace sanglante dans l'histoire de la fin du xv"^ siècle ; elle eût été probablement effacée de ce livre, s'il avait paru dix ans plus tard.
C'est ini des miracles de l'art de cette époque, et nous serions tenté de le lui reprocher, que d'avoir en quelque sorte consacré le souvenir d'un certain nombre de lâches et sanguinaires personnages , sans génie et sans gloire. Fêtes, tournois, luxe effréné, poésie, splendides mo-
LE CABINET DE L'AMATEUR. <29 numents, peintures que l'on admire, derrière tout cela s'abritent et se dissimulent les misérables tragédies qui ensanglantaient alors le sol de l'Italie. Francia sert de passe-port à Jean Bentivoglio , comme Léonard de Vinci nous fait accepter Ludovic le More, on aime à contempler sa tête sur les jolies médailles de son peintre-orfèvre. Ginevra fut plus coupable encore que l'imbécile tyran de Bologne ; fille d'Alexandre Sforce , seigneur de Pesaro , elle avait épousé Saute Bentivoglio vers 14G0. Restée veuve en i463, moins de huit mois plus tard, elle passait à de secondes noces avec Jean , déjà épris d'elle du vivant de Santé. Plus âgée que son nouvel époux, ambitieuse et avide de domination , elle fut l'instigatrice des crimes nombreux de son mari et de ses fils. Nous pouvons dire, pour excuser notre auteur, que, lorsqu'il publia son livre, les Bentivoglio étaient à l'apogée de leur puissance. Leur domination semblait même plus solidement établie que celle des Médicis et des Sforce. Par ses fils et par ses filles, Jean Bentivoglio était allié aux familles les plus considérables d'Italie, et Ginevra, qui passait pour un vif et ferme esprit, était parmi les femmes vivantes une des plus illustres.
C'est vers ce moment que commençait à poindre à l'horizon ce César Borgia qui devait, c'est une justice à lui rendre, purger l'Italie d'une foule de petits monstres et étouffer bon nombre de ces petites dominations sanguinaires écloses avec le siècle. La fortune et les desseins du jeune capitaine les frappaient tous d'épouvante, et si la mort d'Alexandre VI ne permit pas au \ alentinois d'achever ses projets, le moment de répit fut de courte durée, ils devaient être repris d'une main non moins ferme par le pape Jules II.
Les Bentivoglio furent chassés de Bologne en i5o6, et Ginevra mourut de douleur à Busseto le 16 mai 1 007 . Cette femme, naguère si puissante, maudite par son vieil époux qui l'accusail de sa ruine, abandonnée par ses enfants, excommuniée par l'Église, ne devait pas même trouver une terre consacrée pour son tombeau.
Le portrait, dans un âge déjà avancé, de Ginevra Bentivoglio nous semble dessiné d'après une peinture de Boltrafio ou de Lorenzo Costa, artistes souvent occupés à Bologne, eu concurrence avec Francesco Francia, et le costume, ainsi que l'indique notre auteur, est celui qu'elle portait habituellement.
Une lettre que Politien adressait à Cassandra Fedele donne une idée trèsjuste du génie de cette jeune fille, regardée un moment comme la merveille de son siècle. « Tu écris, ô Cassandra, lui dit-il, des lettres remplies de finesses, '< de génie et d'élégante latinité, non moins agréables par une certaine grâce « enfantine et leur simplicité virginale , que sérieuses par l'élévation du sens « et par la raison. J'ai lu un de tes discours, il m'a paru érudit, abondant « et sonore, et tu n'es point dépourvue de ce don d'improvisation auquel « n'arrivent pas toujours les plus grands orateurs. On me dit en outre que tu
« es assez l'orte en plxilosophie et en dialectique pour envelopper lui adversaii'e <c des plus embarrassantes difficultés ; que tu expliques avec une facilité mer- « veilleuse ce qui semble insoluble ; que tu défends ou combats au besoin « les questions proposées, et que , tout enfant que tu es , tu ne crains nulle- « meut d'en venir à discuter avec les liommes , sans que ton sexe nuise à ton a courage, ton coiu-age à ta modestie, ta modestie à la force de ton argumen-
« tation. Et pendant que les louan- « ges de tous t'élèvent, tu t'excuses « et t'humilies de telle façon qu'en « jjaissant tes yeux vers la terre , tu « t'efforces de tempérer l'estime « qu'on fait de toi. O! qui me con- « duira près de toi Cassandra, afin « c[ue je puisse te voir admirer tes « manières , ton vêtement, tes gesa tes, et entendre tes paroles qui « semblent dictées par les Muses 1 »
iNée à Venise en i4G5, Cassandra [)ossédait à quinze ans tous les talents dont Politien vient de nous entretenir; de plus, elle savait le grec : aucune des femmes érudites de son siècle ne l'égala en célébrité. La république la réservait pour l'ornement de ses fêtes ; c'est elle que le sénat chargeait de haranguer k leur ^irrivée les hôtes illustres qui visitaient Venise. Musicienne et douée d'une faculté toujours puissante sur les imaginations italiennes, au milieu des festins périodicpies que le doge avait alors l'habitude de donner à la noblesse vénitienne, Cassandra improvisait en s'accompagnant sur la lyre, et les grâces de la jeunesse, le charme de la voix, l'élégante ingénuité de la femme, un certain appareil théâtral, prêtaient à ses compositions la chaleur et la vie que nous cherchons vainement aujourd'hui dans le peu qui nous reste de ses écrits.
('assandra Fedèle mourut presque centenaire en i558. Notre portrait, que l'auteur faisait graver et imprimer, scalptaiiique et imprimere fecimus , pour conserver éternellement, dit-il, sa ressemblance, nous parait dessiné d'après une peinture de .Tean Bcllin, pour laquelle la jeune inspirée avait fait ce quatrain :
Calcavi qucE omnes optant, meliora secuta.
Jam celebris passim docta per ora vagor. IBellinus qui niinor me priscis aemulus arte,
Et vivis studio rettiilit effigie.
Elle n'avait alors que seize ans. 11 peut à la rigueur paraître un peu plus âgé ou donner une idée peu favorable de la beauté de Cassandra ; ce sera la faute
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Le dernier portrait de notre livre De darin Midieribus est sans contredit le plus charmant d(' tous, et fra Jacopu Filippo, si on en juge par les longues pages qu'il a consacrées à la jeune Damisella Thivulcia, paraît l'avoir entourée d'une estime toute particulière.
Il n'est point douteux qu'il n'ait été gravé d'après une peinture ou lui dessin de Léonard de Vinci. La finesse du profil, l'élégante richesse de l'ajustement , rappellent tout à fait le portrait de Béatrix d'Esté , femme de Lodovico il Moro, que l'on conserve parmi les peintures de la bibliothèque Amljrosienne.
Damisella Trivulce , elle aussi , fut une des merveilles de son temps.
Ce nom de Damisella n'est qu'une variante de celui de Domitilla , et ne siguilie nullement demoiselle.
Fille de Giovanni Trivulcio, nièce du maréchal de France Giangiacomo, elle était célèbre par ses talents, sa grâce et la douceur de son chant. L'Arioste a parlé d'elle dans VOiiando; savante en grec et en latin, elle possédait aussi tout ce qu'en ce temps-là on décorait du nom de philosophie. Elle avait une mémoire prodigievise, et il lui suffisait d'entendre réciter un discours pour le répéter ensuite sans en changer un seul mot.
Cette élégante personne, mariée plus tard au comte Torelli de Montechiarogolo, un des capitaines qui avaient aidé Charles VIII à conquérir le Milanais, mourut en 1527. Elle n'a laissé que quelques épitres grecques et latines, qui n'ont point été imprimées.
Quel est le dessinateur et quel est le graveur de tous ces portraits ? voilà une question que nous aurons bien rarement l'occa-sion de résoudre d'une façon satisfaisante pour la curiosité des amateurs, en parlant des illustrations du xv° siècle. Dans beaucoup de cas, l'imprimeur, Jiabile artiste, dessinateur et graveur lui-même, exécutait ou faisait exécuter sous sa direction une partie des gravures destinées à orner ses livres, et le travail de ses aides, qui lui appartient à plus d'un titre, peut être considéré comme sien. D'autres fois c'est pendant toute une période un artiste unique resté inconnu et auquel on ne saurait donner d'autres noms que celui de quelque marque ou monogramme rencontré sur .ses ouvrages, à grand renfort de loupe. Mais ce qui
est plus fâcheux que cette incertitude, ce sont les noms retentissants donnés par ignorance ou par légèreté et que nous voyons adopter avec tant de facilité. Qu'importe le nom en ces sortes de choses, à une époque où tant de productions d'un ordre élevé sont restées anonymes? Ne suffit-il pas que cette époque ait été excellente?
Ici nous n'avons pas même la ressource du monogramme pour rappeler l'artiste unique qui a dessiné et gravé , ]3eudant une très-courte période, toutes les gravures des éditions ferraraises illustrées. Peut-être était-il l<1orentin, et ses dessins ont une grande analogie avec ceux qui décorent les premiers livres publiés par Luc-Ant. Junte, à Venise, vers la même époque. On remarque chez lui une tendance rare, chez les dessinateurs-graveurs de son époque, qui donne une valeur particuhère à ses travaux , celle de s'inspirer volontiers, dans ses compositions, des peintures contemporaines. Nous avons essayé d'indiquer quelques-uns de ses emprunts.
Une gravure du même artiste, qui se ti-ou\ e en tête d'iuie vie de saint Maurelio, imprimée à Ferrare à la fin du xv" siècle , est empruntée à un tableau du vieux Cosimo Tura, qui est encore aujourd'hui dans la cathédrale de Ferrare, et nous croyons reconnaître la manière de Lorenzo Costa dans un beau portrait d'Hercule d'Esté, qui sert de frontispice à un opuscule en vers de Nigri, sur la mort de ce prince.
Ses ouvrages les plus importants sont un missel in-folio pour les chai treux, une édition des lettres de saint Jérôme dont nous avons déjà parlé, — et le livre des Femmes célèbres.
Quant à la manière d'interpréter l'effet du dessin par des fonds tantôt noirs, tantôt blancs, que l'on remarque dans quelques-uns des spécimens que nous reproduisons, c'est un usage que nous trouvons surtout pratiqué à Florence, et qui caractérise essentiellement tout ce que cette école a produit de gravures en relief au xv' siècle. Elles nous paraissent étranges; mais l'analogie qu'elles présentaient avec les nielles des orfèvres contribua sans doute à les faire rechercher ainsi de préférence. Ferrare est l'extrême limite jusqu'où cette manière florentine ait étendu son influence. A Venise on ne s'est servi dés fonds noirs que pour les ornements purement typographiques, dans le genre de ceux que nous avons employés dans quelques parties de ce volume.
A FLORENCE
E n'esl pas sans une certaine émotion que je suis retourné, pour la seconde fois , visiter la maison de Michel-Ange Buonarroti. On parcourt un musée, on visite une église ; quoi de plus simple et de plus ordinaire ? mais entrer solitaire dans l'habitation consacrée, où a pendant de longues années ^écu, pensé, agi le plus grand artiste des temps modernes; marcher dans son sentier, s'asseoir à son foyer, sur son banc, s'accouder à sa table, se sentir entouré des mêmes témoins muets qui l'environnaient pendant sa vie , c'est une tout autre affaire que d'examiner un marbre ou de juger froidement d'une peinture dans le lieu banal où sont confondus toutes les époques et tous les styles. Tout, ici, parle à l'imagination d'une façon puissante, prête des ailes aux plus paresseuses.
Ici c'est un dessin qui n'est point terminé, pensée embryonnaire d'un chefd'œuvre admiré ; là, sur cette cire à peine ébauchée et déjà vivante, s'est conservée l'empreinte du doigt de l'artiste, comme s'il l'avait touchée hier! partout des rayons de son génie immortel. Qui sait s'il n'est point resté quelque chose de son souffle sous ce plafond, entre ces murs étroits!
Mais quel besoin d'évoquer le Oieu? n'est-il fAS présent au milieu de tant de réalités? et Ncette grande peinture austère et fougueuse, calme et sereine, dans son inexprimable emportement, ne suffit-elle pas pour être à la fois l'âme et la terreur du sanctuaire?
La maison des Buoiiai-roti est située dans la Fin Ghibelliiui, au eoin de celle (lei Marini Siii/ici , dans le voisinage de l'église de Santa Croce. Son apparence extérieure est modeste, bourgeoise même; son entrée des plus simples. On monte deux marches, et une allée vous conduit, en laissant l'escalier à droite, dans une petite cour. 11 y a là deux statues antiques drapées de l'épocjue romai}ie (têtes modernes rapportées), une amphore^ en terre cuite, est couchée dans l'un des angles, et sur les murs sont incrustés des inscriptions et quekjues fragments antiques d'un très-bon choix.
Dans la chamlarc, au premier étage, qui sert de vestibule à l'appartement, se trouve une grande armoire vitrée remplie de fi-agments antiques, un sarcophage étrusque en terre cuite, entre autres , c[ui a conservé son coloriage antique dans toute sa vivacité. En face, entre les deux croisées, un Cupidon couché, demi-colossal, marbre médiocre d'Andréa Ferrnzzi, et au-dessus une V ierge tenant l'Enfant, bas- relief terre cuite, émaillé, de Lucas délia Robbia, placée entre deux figures du même artiste. L'objet le plus remarquable de cette salle, qui rappelle plus particulièrement dans l'ensemble de sa décoration le souvenir et les travaux de Léonard Buonarroti, l'antiquaire, est un jeune Apollon tenant sa lyre, torse en marbre d'un beau travail grec; la tète, qui a été rapportée, est antique, le reste est l'efait; il pose sur un élégant chapiteau du quinzième siècle, qui lui sert de socle. Çà et là sont appendus aux murs quelques faïences italiemies , un petit miroir métallique dans son cadre en bois sculpté, et des fragments antiques de marbre.
Cette pièce donne accès, à droite, à la galerie et à une suite de pièces plus particulièrement consacrées à Slichel-Ange ; mais nous devons auparavant enti er à gauche, dans un salon tendu de soie jaune, cpii contient les tableaux peu nombreux de la famille. C'est d'abord un portrait de Michel-Ange, jeune encore, peint par Giuliano Bugiardini. L'illustre artiste parait avoir de trente-cinq à cpiarante ans. Sa tète est couverte d'une sorte de turban blanc ajusté avec nue certaine recherche; la peinture dure et sèche ajoute à l'effet singulier de cette coiffure, mais son authenticité n'en est point douteuse, et elle présente cette particularité que la déformation du nez, si prononcée dans le buste en lironze du musée du Capitole, y est à peine sensible. ITn autre portrait, attribué à Marcello Venusti, paraît plutôt fait d'après le buste connu f|ue d'après nature. Le portrait de son neveu Léonard, par ,\lloi i, est d'une belle qualité, et une petite tète de femme, que l'on croit celle de Sistilia Buonarroti, est fort jolie.
Deux autres peintures sont plus importantes au point de vue de l'ai t : la ])remière est ce qu'on appelle en Italie une prede//a , un gradin , sorte de h-ise décorée de petits sujets , qui formait la base des tableaux d'autel du quinzième siècle; on l'attribue à PescUo. Elle représente les miracles de saint Nicolas de Bari, divisés en trois compartiments. Son exécution est d'une grande légèreté, la touche fine, la couleur transparente, et, si nous n'avions pas contre nous
LE CAUINET- DE L'AMATEUR. ^ 133 Vasai'i qui en parle dans la Vie de Pesello, nous attribuerions volontiers à Masaccio cette peinture d'un dessin excellent, et où le nu est traité avec une délicatesse et un sentiment que l'on ne rencontre pas encore chez les artistes de l'époque de Fitippo Lippi, })lus de trente ans avant les fameuses fresques de la chapelle des Bi-ancaeci. Nous ne touchons pas encore aux choses de Michel- \nge. Lorsque Vasari citait cette //ref/ei/ii, elle était encore dans la chapelle des (lavalcanti, à Santa Croce, et Bottari, dans ses notes au biographe Arétin, nous ap])rend qu'elle fut donnée à Michel-Ange le jeune par l'un des sacristains de l'église, en échange d'an gradin nouveau qu'il lit faire. L'autre tableau, la Mort de Lucrèce, trois figures à mi-corps, appartient à l'École vénitienne, attribuée ici au Titien et qui est peut-être de Giorgione, est assurément digne d'occuper une place distinguée dans l'œuvre de l'un ou de l'autre de ces artistes; on aimerait à penser cpie Michel-Ange a possédé cet élégant chef-d'œuvre Lui a-t-il apparteiui, lui aussi, ce petit émail de Limoges qui représente la France dans ce sanctuaire italien? Ce serait un grand honneur. Il est d'une qualité rare, et repré.sente la Vierge tenant l'Enfant, figure aux trois quarts posée sur un croissant; deux anges dans le haut tiennent une couronne suspendue sur sa tète, et perpendiculairement, sur le bord latéral à gauche, est placée cette inscription : A\ E. REGINA. CELORVM. Ce petit tableau présente cette particularité, qu'il est peint sur le cuivre nu, et que le fond, qui n'a été recouvert que d'une légère couche d'émail transparent, a l'aspect mordoré d'iui contre- émail.
Ce que nous avons appelé la galerie, et <jue l'on décore ici du nom de Pinacothèque, est le temple élevé à la mémoire de Michel-Ange par son petit-neveu, dans les premières années du dix-septième siècle. Nous ne saurions dire qu'il est digne de l'homme, nous ne devons juger que l'intention, qui est certainement excellente ; le reste est la faute de l'époque.
Dans une niche étroite pratiquée entre les deux fenêtres est placée la statue en marbre de Michel-Ange ; il est assis ; la pose ne manque ni d'une certaine grâce ni de vérité; ce cjui lui manque, c'est l'espace, et, comme toutes les sculptures faites précisément grandes connue nature, elle paraît petite. C'est un ouvrage d'Antonio Novelli; une inscription gravée sur une table de marbre, qui forme le piédestal, rappelle qu'elle a été placée là par Michel-Ange liuonarroti, fils de I^éonard, en 1G20.
T^es parois de la salle sont entièrement com ertes de peintures consacrées à la gloire du grand artiste, et rappelant les particularités les plus glorieuses de sa vie au point de vue du temps, c'est-à-dire do préférence , ses relations avec les souverains et par ordre de date : Michel-Ange ambassadeur de la République florentine auprès de Jules 11, à Bologne; — Michel-Ange refusant les présents de Soliman, qui voidait lui faire jeter unpont sur le Bosphore; - — Michel-Ange montrant à Léon X le plan de la bibliothèque Laurentienne ; — forti-
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fiant San Miniato ; — reçu avec honneur par le doge \ndi ea Gritti, et lui présentant un dessin pour le pont de Rialto ; — visité par Paul III; — reçu par Jules III ; — cédant aux instances de Paul IV, fortifiant Rome et présentant au pape un modèle de la coupole de Saint-Pierre; — visité à Rome par le jeune François de Médicis, qui le fait asseoir et reste debout à l'entretenir ; — el, enfin, Michel-Ange composant ses sonnets, visité par l'ange de la Poésie. Dans les quinze compartiments du plafond sont déposées des allégories qui caractérisent son génie, et au milieu son apothéose. Partout encore sur les frises et sur les bases, des grisailles qui représentent les épisodes de sa vie d'une moins grande importance. Toutes ces peintures ont été exécutées par l''onteljuoni, Biliberli, Jacopo da Empoli, Roselli, Maruceili, Panignani, Allori, Vignali, Turrini et d'autres encore qui avaient quelque réputation alors, et <pii depuis, pour la plupart, sont tombés dans un oubli profond. Le style des grisailles est celui auquel Callot a donné son nom , et qui n'est autre que le style florentin de ce temps-là.
Mais ce qui nuit considérablement à toutes ces belles choses, c'est une grande composition de Michel-Ange qui occupe tout le fond de la salle : la Vierge tenant l'Enfant, et autour d'elle, saint Jean et d'autres apôtres, figures entières, en pied, de proportions plus grandes que nature. Cette peinture, d'une animation et d'un effet extraordinaires, nous semble contemporaine du plafond de la Sixtine ; elle a au même degré la soudaineté, l'imprévu , l'énergie de mouvement qui animent toutes les figures de cette sublime composition. Peu connue, parce que jusqu'à présent le public a été rarement admis dans cette maison, elle est appelée à tenir désormais une place importante dans l'œuvre du maître. Au-dessous de cette peinture, dans le soubassement, est encastré un bas-relief de marbre, combat d'hommes nus, ébauché seulement, ouvrage de la première jeunesse de Michel-Ange, et connu depuis Vasari sous le nom de Combats des Centaures; on ne sait trop pourquoi, puisqu'il n'y a aucun Centaure dans la composition. De chaque côté de la peinture que nous venons île mentionner, au-dessus de deux petites portes qui conduisent aux chambres suivantes, sont placées deux statues de marbre, petite nature, qui représentent la Vie active et la Vie contemplative, très-bonnes réminiscences du style michelange.sque de Domenico Pieratti.
Les chambres qui nous restent à décrire ont un caractère plus intime, et, bien qu'on ait cherché à les embellir, elles conservent encoi-e le caractère d'une habitation privée : le jour, qui vient de haut, prépare au recueillement. La première est intitulée : Histoire de la famille; une frise qui court tout autour contient sesarmoiries. La plus ancienne est l'arme parlante de la famille Canossa, un chien tenant un os dans sa gueule {cane osso), dont celle des Buonarroti paraît être une branche éloignée, comme nous le verrons tout à l'heure; mais les Buonarroti portaient d'azur à trois bandes d'or, au lambel de gueules, à quatre
LE CABINET DE L'AMATEUR. . 137 pendants, accompagnés de trois fleurs de lis d'or. Plus tard, en i5i5, Buonarroto Buouarroti , frère de Micliel-Aiige, étant un des prieurs de la république lors de l'entrée de Léon X, il lui fut concédé d'ajouter à son écusson un chef d'or portant un tourteau d'azur fleurdelisé entre les deux lettres L. X. (Léon X). Ce Buonarroto était alors chef de la famille. Des quatre frères de Michel-Ange, Sigismond fut soldat, Léonard moine de l'ordre de Saint-Dominique, Giansiraoue un poêle agréalile ; Buonarroto seul s'est marié et eut une descendance.
Dans cette salle est placé le buste de niarlji-e de Michel-Ange le jeune , par Linelli , un des bons élèves du Bernin ; on ne peut s'empêcher de remarquer dans cet ouvrage la recherche de quelques détails fouillés avec un soin minutieux, mais très-franchement exécutés ; des cadres appendus au mur renferment d'excellents dessins, plus de soixante, la plupart à la plume et d'autres à la sanguine, études de dessin, de composition et d'architecture.
Il y a là, par exemple, une série de dessins à la plume consacrés a l'anatomie des genoux dans des positions différentes, qui est vraiment extraordinaire par sa beauté. L'étude des genoux de l'homme as.sis était une des coquetteries de Michel-Ange; celui du Moïse, ceux des statues de la chapelle des Tombeaux à l'iorence , sont des modèles admirables.
C'est dans cette pièce que se trouve dissimulée, dans la boiserie, une petite porte donnant accès à un très-petit cabinet. Un banc en bois est adossé au nmr, un bureau et des casiers laissant tout juste assez de place pour entrer et s'asseoir, occupent le reste de l'espace. l:ne petite fenêtre à gauche éclaire ce réduit austère , où la pensée seule pouvait se trouver à l'aise. Nous nous sommes assis devant la table sur laquelle écrivait Michel-Ange ! Un portrait de femme du Pontormo, la tête seulement, est l'unique ornement de cet alvéole. Elle a ce type de beauté vigoureux et élégant à la fois, qui est le caractère de l'école florentine du seizième siècle, et une certaine morbidezza de modelé à laquelle Michel-Ange ne pouvait s'arrêter, mais qui devait lui plaire. Là aussi sont suspendues deux béquilles sur lesquelles l'immortel nonagénaire s'appuyait pour marcher, car cette tête si saine et si forte jusqu'à sa dernière heure était servie par de mauvaises jambes.
Dans la pièce dite la Chapelle, qui vient ensuite, ou a placé un buste en bronze de Michel-Ange et ceux de marbre du sénateur Cosimo Buouarroti, dernier propriétaire de la maison, et de sa femme Rose Grant-Vendramin, jeune veuve de sang moitié anglais et moitié vénitien, qui avait épousé le vieux sénateur par admiration pour son illustre ancêtre. Une Vierge allaitant l'Enfant, assise et vue de profil, bas-rehef en marbre non terminé (hauteur, 60 cent.), de la main de Michel- Ange, a pour pendant sa répétition en bronze; dans un cadre sous verre, un grand dessin d'architecture, projet de façade povu- l'église Saint-Laurent de Florence, et dans un petit tabernacle soigneusement fermé,
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une très-jjetite descente de croix en ])l;itre, véritable bijou ou l'iuiipleur du stvie le dispute seul à la finesse de l'exécution.
La chambre dite Studio est garnie dans tout son pourtour d'armoires oii sont enfermés les papiers de la famille Buonarroti , les manuscrits, les dessins, la correspondance de Michel-Auge, les documents, les contrats relatifs à ses ouvrages, un trésor inestimable pour l'histoire de l'art. En dépit de quelques dispositions rétrogrades et d'un exécuteur testamentaire tant soit peu cod/itos, tout nous fait espérer que ces papiers précieux seront bientôt donnés au public, par les soins de M. Gaetano Milanesi, directeur des archives de Florence.
Michel-Ange ne fut pas seulement le grand artiste que l'on connaît ; il fut aussi, pendant sa longue existence, l'oracle de l'art, le centre \ ers lequel convergeait la pensée des artistes qui, tous, jeiuies et vieux, recouraient à lui et le révéraient comme un maître , et l'ensemble de sa correspondance est l'arcliive de l'art lui-même. Ainsi on conserve ici plus de trois cents lettres de Micliel- Ange, et celles plus importantes encore qui lui sont adressées sont au nombre de près de mille , toutes signées des noms les plus illustres dans les arts et dans les lettres, Sébastien dcl Piombo (trente-huit lettres!, le Rosso, Vittorio Ghiberti, Andréa et Jacopo Sansovino, l'i-. de San (iallo, l'r. Rustici , le Piloto orfèvre, Jean d'Udine, Valerio Viccntino , Leone Leoni, Raccio d'Agnolo, l'Ammanato, Vittoria Colonna, Varchi, etc., etc. ; sans compter celles de François T', de Catherine de Médicis, de Pierre Soderini, de Come l" de Médicis. Et, parmi les documents, tous ceux relatifs au tomlseau de Jules II, à la façade de Saint- Laurent, et aux quinze statues exécutées pour la cathédrale de Sienne; les éléments enlin d'une histoire nouvelle et définitive de Michel-Ange.
Deux des armoires qui entourent cette salle sont vitrées et renferment quelques esquisses en cire et en terre cuite, que nous regrettons de ne pas y lencontrer en plus grand nombre. Dans celle de droite, im petit modèle en terre cuite du torse du Belvédère, un projet de restauration pour le groupe d'Ajax, cl une ébauche en cire dite ici de l)a\id, mais qui me semble se rapporter davantage à l'un des prisonniers du musée du Louvre. Dans l'autre armoire, luie esquisse en cire de dix-huit pouces de hauteur, première pensée de la statue colossale de David; le bras droit manque, et la tète semble diriger ses regards vers .ce bras absent. I n petit christ en bois, simplement dégrossi au ciseau, mais déjà d'un vigoureux caractère, — le modèle en cire d'une figure presque auatomicjue, qui semble l'esquisse d'un saint Jérôme, — et les fragments en terre cuite d'un groupe de Samson tuant les Philistins, dont nous connaissons quelques exemplaires en bronze , groupe dont parle \ asari et que Daniel de Volterre a placé dans son tableau du Massacie des innocents.
Dans un cadre sous verre on a placé quelques fragments de poésies tracées en grands caractères au crayon rouge siu- des feuilles contenant déjà des croquis à la plume, et qui semblent des lambeaux de sonnets que l'artiste, déposant
LE CABINET DE L'AMATEUR. m son ciseau, a jetés là tracés d'une main hàtivc pour les retrouver plus tard. En face, un autre cadre contient trois aTitographcs de Michel-Ange, écrits à diverses époques de sa longue carrière. Le premier concerne la statue colossale du pape ,lules II, le second des affaires privées, et le troisième, d'une écriture très-nette et très-régulière, porte la date de l'année 1563, qui est celle de sa mort.
Celui qui est relatif à la fonte de la statue colossale de Bologne n'est qu'un simple billet écrit à la hâte, par Buonarroti , à celui de ses frères avec lequel il était en relations plus intime, qui nous apporte une particularité nouvelle sur cet ouvrage aujourd'hui perdu ; il est court, nous allons le rapporter : ce sera pour nos lecteurs tni avant-goût, une parcelle de l'archive des Buonarroti.
« lïuonari'oto, nous avons jeté ma figure, et elle est venue de telle manière « que je crois fermement avoir à la recommencer. Je ne t'écris point tous les a détails, parce que j'ai autre chose à penser : il suffit que tu saches que la « chose est mal venue. Remercions Dieu, car j'estime que tout est pour le « mieux. Je saurai sous peu de jours ce que j'aurai à faire et je t'eji aviserai. « Avertis Codoni, celui qui a été de bonne volonté, et, s'il arrive que je doive « la refaire ou que je ne puisse retourner à Florence, j'en prendrai mon parti « et t'en avertirai, .le ferai mon possil>le pour exécut(>r ce que j'ai pi-omis el « que tout soit pour le mieux ( i).
« MICHEI.-ANGELO. „
C'est avec cette simplicité, celte tranquillité stoïque que l'artiste annonçait la non-réussite d'un travail qui lui avait pris quinze mois de son temps et occasionné des dépenses considérables; heureusement pour lui qu'il n'en fut pas ainsi à l'ouverture du moule, la statue fut trouvée en bon état.
La statue assise de .Iules II avait, suivant Condivi, dix-sept à dix-huit pieds de proportion ; des recherches nou\elles nous permettent de préciser les dates qui la concernent. Elle fut coulée en bronze le ag juin [5o8; il v fut employé, suivant les mémoires du temps, 17,000 livres de métal, y compris la cloche qui était sur la tour du palais Bentivoglio et une pièce de canon brisée dans la dernière guerre, l^ne |)articularité curieuse des mœurs de l'époque, c'est qu'elle ne fut placée au-dessus de la porte principale de l'égli.se de Saint-Petronio qu'au moment fixé par l'horoscope tiré à cet effet, le 21 février i5o8, à la quinzième heure ; l'année commençait alors à l'âques.
Michel-Ange reçut pour lui mille ducats d'or de la commune de Bologne.
(11 >i Buonarroto, noi aljliiamo geltala la mla ligui a, cil .. saprô iii Ira poclii di quello elle lo abl)ia a lare, e avi-
.1 è venuta di motio ehe io credo aferniativo aierla ani- « serolti. Avisaiie Codoni, colui elle c stalo di buona vo-
l'are. Io non liscrivo parlirularmenlc il tutio, percliè ]m „ loulà, e se avieiie elle io l'abbi da arrifare û elle io non
ce altro da pensare : basla che la cosa è venulamale. Riii- ., jiossa rilornar eoslà , io pigliero parlilo, ecc. « gra/.ianio Dio, percliè slimo ogtii co.^a jicr lo nieglio. }n
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Le Pape assis, la tiare en lète , couvert d'habits poutitlcaux d'une grande r'ichesse, avait le bras droit levé dans l'attitude de bénir, l'autre tenait.... Nous lie sommes pas fixé sur ce qu'elle tenait. On raconte que, pendant qu'il faisait le modèle, l'artiste embarrassé sur ce qu'il devait placer dans cette main gauche, recourut au pontife, et lui demanda s'il lui plaisait qu'il y mît un livre. — Pourrjiioi un livre, dit Jules II; inets-j- plutôt une épee que je ne suis de lettres, moi. Lorsqu'il lui fut présenté, surpris de l'énergie du mouvement , il dit en souriant à l'artiste : Celte statue donne-t-elle la bénédiction ou la malédiction ? — Suint Père, dit Michel-Ange : elle menace ce peuple, s'il n'est pas sage.
Cet insigne monument de l'art fut jeté à terre le 3i décembre i5i i, dans un mouvement populaire, et brisé en morceaux. La tête, qui était restée intacte, fut achetée par le duc de Ferrare, avec les autres fragments. Vasari la vit encore dans le cabinet [Guarda robha) de ce prince, qui avait l'habitude de dire que, malgré son poids, six cents livres, il ne l'échangerait pas contre son équivalent en or ; elle est aujourd'hui perdue.
Une dernière pièce, plus petite que les autres, qui servait peut-être de chambre à coucher de l'illustre artiste, ne contient que des dessins en petit nombre, cpiatorze seulement; mais ils sont grands et magnifiques. Parmi eux brille un Vierge tenant l'Enfant, composition superbe, finie dans quelquesunes de ses parties, le bras de la ^ ierge et le corps de l'Enfant, par exemj)le, avec ce soin minutieux qui rappelle les dessins des vieux maîtres; l'esquisse d'une composition pour l'ensemble du Jugement dernier et une belle tête de jeune homme, dessin à la sanguine très-termiiié.
Ici rien n'est douteux , nous le déclarons avec plaisir, sous l'impression de l'extrême jouissance que nous avons éprouvée en visitant ces trésors, et de notre |)art ce n'est point un mince éloge. J'out ce qui nous a été conservé par la famille de Michel-.Vnge est précieux, important, nouveau, et si, en signalant ce nouveau musée aux amateurs, nous nous sommes abstenu de commentaires, d'éloges même , c'est rju'ils nous eussent entraîné trop loin.
Depuis le xvi'^ siècle, la maison de la l 'ia Ghibellina est restée l'apanage des aînés de la famille Buoiiarroti , et, ce qui vaut mieux, de ceux de ses membres qui l'ont repi'ésentée depuis a\ ec un certain éclat. Après la mort de Léonard, neveu et héritier de Michel-Ange, elle passa à son fils Michel-Ange, le Jeune, auteur dramatique et écrivain distingué; son petit-fils l'hilippe, célèbre antiquaire, la ])osséda à son tour, et, à la fin du siècle dernier, elle appartenait à un autre Philippe Buonarroti , qui sortit des pages du grand-duc Léopold pour embrasser avec ardeur les principes les plus avancés de la révolution de 93.
Naturalisé Français par la Convention nationale, compi omis plus tard dans la conspiration de Babeuf contre le Directoire, Philippe Buonarroti répondit à ceux qui lui proposaient l'exil en échange de la prison , qu'il aimait encore mieux rester dans sa patrie adoptive pour y jouir des restes de la liberté mou-
LE CABINET DE L'AMATEUR. )ii rante, vestigio morientis liberlatis. Sous le consulat, Bonaparte, qui l'avait beaucoup connu à 4jaccio, le fit sortir de prison. Exilé sous la restauration, il rentra en France après 1 83o. Nous avons voulu rappeler le souvenir de ce dernier Buonarroti devenu Français, âme vraiment stoïque, qui rappelait par son austère probité les vertus de son glorieux ancêtre , et que nous avons vu mourir parmi nous en 1837, professant avec le même enthousiasme que dans sa jeunesse les principes qui lui avaielit valu une vie si agitée.
Son fils Cosimo Buonarroti, le dernier de la ligne directe, mort sans enfants le 12 février i858, a légué à la ville de Florence l'archive domestique de sa famille, les manuscrits, dessins et papiers de Michel-Ange, les peintures, sculptures et autres objets qui composent le musée et la maison où tous ces précieux monuments sont conservés; laissant en outre une rente perpétuelle pour son entretien , les gages d'un conservateur et l'acquisition de tout ce qui peut contribuer à augmenter la collection.
•La maison de Michel-Ange a pris rang aujourd'hui parmi les musées d'Italie.
MAXIMES SUR LA GRAVURE
(2« article)
Qiioy que le graveur paroisse ne faire qu'une profession , il faut cependant qu'il soit , au commencement de son travail, desseignnteur ; au milieu, gnweiir et sculpteur, et à la fin, peintre. Desseignateur, pour la situation et la forme des parties; graveur et sculpteur, pour les hachures, leurs contours, les cavités, les convexités et tous les traitements du sujet; et peintre, enfin, poiu' l'union et la tendresse des ouvrages.
Comme il n'y a pas autant d'opposition du cuivre à la gravure qu'il y en a du blanc du papier à l'impression, on ne sçaurait faire trop tendre sur le cuivre ny toucher les parties avec trop d'union et de douceur.
ni.
La manufacture monstre le temps que le graveur a employé à son ouvrage, fait remarquer sa peine , son adresse , et tout au plus son courage ; mais l'entente et l'effet font connoître son esprit, sa science et sa vivacité.
rv.
Comme la gravure est une longue manufacture , il y faut travailler avec circonspection et propreté, sans se laisser captiver cependant sous la manufacture. Comme c'est un état d'adresse, il y faut de la liberté. En gravure, la conduite est de travailler en un endroit et de voir partout.
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Comme l'esprit s'encourage par le bien et qu'il se ralentit par le mal , il ne faut pas souffrir de deffauts sensibles dans le cours de son travail ^ mais les corriger à l'instant pour se remettre en bonne humeur.
Le trait ou la situation des parties et les vrais contours des hachures sont des choses, dans la gravure, où il ne faut pas souffrir de deffauts en y travaillant.
Pour graver franchement et promptement, il faut graver par comparaison aux parties que l'on a déjà faites et par supposition de celles que l'on doit faire ensuitte.
Pour bien graver les fonds, surfaces iniies et autres grands espaces de même teneur, il faut une grande persévérance d'imagination pour la force du trait , et une bonne mémoire de la vue pour l'égalité et la distance des hachures.
La première taille doit être la maîtresse et faire luie partie de l'effet.
11 faut tâcher, par les hachures, de distinguer les corps représentés, et les faire en gravure chacun selon leur esprit.
De toutes les hachures qui doivent former les draperies ou les carnations, la plus agréable est celle qui est tracée diagonalement sur le sujet qu'elle représente.
Il faut graver près ou large selon les parties avancées ou reculées, en conservant cependant luie maintenue et une union dans tout l'ouvrage.
Les hachures dans les tournans ou fuyans doivent faire effet par leur empressement plutôt que par leur épaisseur, et si dans les tournans ou fuyans précipités on exprime l'effet du dessein par des hachures , ce n'est que par licence, par la stérilité de la gravure, et non pas selon la vérité de la natuie.
La contre-hachure coupant par losange détruit les rechei'ches et les ornemens mis dans la première taille.
Les hachures doivent être incorporées à leur corps et à leur sujet ; par exemple , le corps rond demande une hachure ronde ; le corps ovale , une hachure ovale ; le carré , une hachure carrée.
Pour bien inventer les hachures , il faut les établir sur la partie la plus géométrale du sujet, n'étant pas raisonnable que le perspectif ou le racourci des corps gouverne ce qui est de front à la vue , outre que procédant autrement il seroit impossible de les concevoir naturelles.
Les plis rompus, c'est-à-dire qui marchent sur les autres sans que l'on puisse voir la continuation du fd de l'estoffe , ou pour mieux dire le fond du pli , demandent à être pareillement rompus et séparés par leuis hachures sans qu'elles soient néanmoins d'une espèce de contour différente. Et lorsque les plis ne sont point les uns sur les autres et que l'on en voit le fond et la cheute, il faut que les hachures soient continuées parmi tous d'un semblable contour. Mais, pour parvenir à la vérité de la gravure, il fiiut supposer et connoître la vérité de la desseignature.
Il faut fléchir les hachures selon les cavités, les convexités, les plis et les biaisements du sujet en les imaginant tant que la gravure le pourra permettre d'un seul point de vue.
L'élégance et les vrais contours des hachures sont préférables à leur égalité.
DE LA FAMILLE BUONARROTL
Nous parlions, quelques pages plus haut, des documents précieux et en grand nombre renfermés dans les archives de la maison Buonarroti ; ils ne sont pas les seuls dont nous puissions espérer des lumières nouvelles sur l'artiste qui domine l'histoire de l'art au xvi^ siècle et qui est resté sou plus illustre représentant dans les temps modernes. A une époque que nous ne saurions déterminer au juste, mais qui ne doit pas remonter plus haut que les dernières années du siècle passé, sous l'empire de lois nouvelles, le droit d'ahicsse aboli, il est fort probable que les trois frères qui représentaient alors la famille Buonarroti se sont divisé les archives de la famille. La portion la plus importante est, sans aucun doute , celle qui s'est conservée jusqu'à nos jours dans la maison paternelle, et qui appartient maintenant à la ville de Florence (i). Des deux autres, — l'une est entrée depuis peu au British Muséum , — l'autre est à vendre au moment où nous écrivons; nous la signalons avec plaisir à ceux des conservateurs de nos collections que cela peut regarder. Il serait vive-
(l) Pendant son séjonr en Toscane, le peintre Wicar, connu par les dessins du bel ouvrage : Galerie de Florence et du Palols P'itù, et fondateur, à Lille , du Musée ciui porte son nom, s était lié d'amitié avec Philippe Buonarroti, et put alors acheter et choisir un nombre de dessins assez considérable parmi ceux qui avaient été conseivés par la famille. Plus tard, à Rome, il en vendit une partie à un négociant anglais, Samuel Woodburn, et l'illustre artiste, sir Thomas La^vrence, possédait cinquante dessins deMîcliel-Ange, qui tous provenaient
de cette source. Le Ijeau livre de dessins d'architecture du musée de Lille et quelques dessins de la même collection ne doivent pas avoir une autre oiigine. Wicar y avait aussi puisé un certain nombre de pièces autograjdies intéressantes; quelques-unes sont en Angleterre; la plus précieuse, celle que François I" loi écrivait eu 154G pour lui demander de ses ouvrages, est également conservée à Lille : toutes, je crois, ont été publiées dans les LeCtere pUioresche , édition milanaise de 1822.
ment à désirer que la France ait sa part de ces glorieuses dépoiiilles , mais je doute fort qu'ils s'y intéressent.
La partie qui appartient aujourd'hui à la bibliothèque de Londres se compose de cent cinquante lettres de Michel-Ange, adressées à son père et à ses frères , de notes d'affaires de famille , de ricordi écrits de sa main , et de lettres qui lui étaient adressées par des ai'tistes et des personnages illustres.
Nous parcourions , il y a deux mois, celle qui est à vendre, et, ne pouvant inieux faire, nous avons acquis le droit d'en publier quelques pièces que nous mettrons successivement sous les yeux de nos lecteurs ; comme l'autre, elle se compose de papiers de famille, de titres de propriété, de dossiers de procès, tout le monde peut en avoir, de livres de ricordi autographes de Michel-Ange, de son père et de ses frères; d'une partie de sa correspondance avec les divers membres de sa famille, et de beaucoup de lettres cjui lui étaient écrites par ses contemporains les plus distingués. La plupart de ces documents sont relatifs à l'époque de sa vie antérieure au siège de Florence, beaucoup concernent son tombeau et ses funérailles.
La pièce sans contredit la plus intéressante, le diamant de cette collection, est une lettre que Michel-Ange écrivait à son ami Délia Palla pendant le court séjour qu'il fit à Venise, en octobre iSag, et où il explique les raisons qui l'ont déterminé à abandonner le poste de commissaire général des fortifications de Florence, qui lui avait été confié pendant le siège de cette ville par les Impériaux. Il n'est point de fait dans l'histoire de la vie de Michel-Ange qui ait été plus diversement interprété , même de son vivant, que cette espèce de désertion qui mettait en question chez lui le courage civique, le dévouement à l'indépendance de la patrie. La cause en est des plus simples, nous dirions même des plus futiles, si elle n'était en même temps très-caractéristique.
Vingt ans plus tard, interrogé sur ce sujet de la part de Benedetto Varchi , qui écrivait l'histoire de la chute de la républic[ue, Michel-Ange ne cachait pas le motif réel au fond de sa fuite : la crainte, la peur, tranchons le mot, du danger qu'il pouvait courir dans une ville prise d'assaut; mais il nous manquait, il avait oublié lui-même l'impression du moment, la forme qu'elle avait revêtue; c'est ce que vient rétablir la lettre adressée à Délia Palla. En voici la substance :
(( Carissimo, je suis à Venise depuis quelques jours avec le dessein de
K passer en France. Je cherche à savoir la route qu'il faut prendre ; quelques- K uns disent que je dois passer par la Germanie , bien que cela ne soit pas ce sans dangers; informe-toi de ce qu'il faut faire et viens me rejoindre, nous K irons en France ensemble.
« Comment ai-je quitté Florence? c'est en quelque sorte ce que je ne saute rais dire. Un homme est venu me prendre qui m'a conduit sur le bastion ; tt là nous avons tout examiné, et une voix a murmuré à mon oreille : // rif a « plus rien à faire ici pour qui veut sauregarder son honneur et sa vie , et je
« suis parti. Que ce soit Dieu ou le diable qui m'ait poussé, je n'en sais rien; « la vérité est que j'ai toujours pensé à aller en France; tu sais que j'en ai a plusieurs fois demandé la permission à qui pouvait l'accorder; réponds-moi <c sur ce que je te demande, et viens me rejoindre. »
Deux choses sont à remarquer dans cette lettre en dehors du fait luimême, que nous n'avons pas à juger : c'est la forme fantastique que prend dans la pensée de Michel-Ange la raison qui le détermine à quitter Florence et ce qui intéresse la France. Dans l'esprit de sa lettre, c'est bien un personnage inconnu, qui vient comme une apparition le prendre par la main et le mettre sur la route de Venise, et il obéit à une force irrésistible dont il ne se rend pas un compte exact. Déjà, dans sa jeunesse, il avait laissé Florence une première fois sous l'empire d'une espèce d'iiallucination du même genre : son biographe le plus sincère, Ascanio Condivi , nous en a conservé les détails.
En i4c)4) cpielques semaines avant la révolution qui devait chasser les Médicis de Florence, un certain Cardière, ancien familier de Laurent le Magnificpie et ami de Michel-Ange , vint lui confier que deux fois pendant la nuit leur ancien protecteur lui était apparu vêtu de deuil , ses habits en lambeaux, lui commandant de dire à son fils qu'il serait sous peu chassé de Florence, et que jamais il n'y remettrait les pieds. Michel-Ange , l'esprit frappe par les circonstances dont Cardière entoure son récit , y voit un présage certain de la chute des Médicis; cette idée s'empare de hii, et, sans plus attendre, il se sauve sans argent de Florence, où il ne croit plus sa vie en sûreté.
C'est ainsi cpie l'imagination de quelques hommes extraordinaires, à certains moments, les entoure de fantômes puissants, ou prête à de simples rêveries une force irrésistible à laquelle ils ne savent pas se soustraire. Les actions déterminées par ces phénomènes intérieurs que rien ne trahit ont une physionomie d'autant plus étrange qu'il nous est rarement donné d'en pénétrer les véritables motifs. Pour nous, cette lettre adressée à Délia Palla est siu'tout précieuse par le l'apjirochement qu'elle permet de faire de deux circonstances éloignées mais semblables de la vie de Michel-Ange, qui prouvent jusqu'à quel point son esprit était impressionnable. Mais, si cette faculté maladive que devait développer chez lui la solitude et la méditation fait contraste avec la virilité du génie de l'artiste, elle peut aussi, dans cette occasion, servir d'excuse à la faiblesse du citoyen.
Ce qui regarde la France , dans cette lettre , a un intérêt historique d'un autre genre. Après la prise, le sac de Rome, en iSi'j, qui avait dispersé l'école de Raphaël et porté à l'art un coup funeste, cjui pouvait prévoir les conséquences de la chute de la républicjue florentine ? Tous les artistes avaient alors les regards toin-nés du côté de la France et de son brillant monarque. On exagérait à l'envi la générosité de François l", son amour de l'art; tous brûlaient de le servir : ne disait-on pas que Léonard de ^ inci était mort entre ses bras ? Comme
nous venons do le voir, Michel-Ange eut un moment, lui aussi, la pensée de s'établir en France.
MM. Hauréau et Marcliegay ont publié, il y a quelques années , des fragments de la correspondance diplomatique de Lazare de Baïf , envoyé de François I" tà Venise , qui complètent le document nouveau , et établissent , en ce qui concerne Michel-Ange dans cette circonstance, la plus glorieuse réciprocité.
Le grand artiste était arrivé à Venise avec Autonio Mini, son élève, et, suivant son habitude, il y vivait à l'écart. Mais sa présence ne tarda pas à être signalée au doge Andréa Gritti , qui l'envoya visiter par deux de ses gentilshommes, et à notre amijassadeur, qui conçut aussitôt le projet de le gagner à François 1"' et à la France. Lazare de Baïf avait écrit au roi, le i3 octobre; informé de l'arrivée de Michel-Ange, il s'empresse de l'en instruire immédiatement et de lui demander ses ordres par une lettre datée du jour sviivant:
« Sire , ayant trouvé la commodité de ce gentilhomme , qui s'en va en dili- « gence en Angleterre, ambassadeur pour le pape, n'ay voulu obmestrc à vous « escriprc par luy ces présentes , non obstant que vous aye escript du VIII° et « Xlir de ce moys, pour vous faire scavoir cjuc j'ay este advcrty que Michael (c Angclo , excellent painctre, veoyant le dangier de Florence, s'est retiré en n ceste ville et ne se monstre point, car il n'y vcult pas faire sa demeure : et croy « fermement que si l'on luy offre quelque bon party en vostre nom, il seroit c< pour l'accepter. \'ovis sçavez rexccllence du personnaige en son art ; s'il vous « plaist le retirer, en me le faisant scavoir j'en feray mon effort; et ce pendant « n'obmecteray de chercher le moyen à le praticquer, estant assuré que ce fai- (( sant, vous feray service, qui est la chose du monde c[uc plus désire. «
Sans attendre la réponse de François F' , Baïf chercha à connaître les intentions de l'artiste, et il écrivait de nouveau le a3 octobre :
« Sire, vous ay adverty comme Michael .fVngelo, excellent painctre, veoyant le « dangier de Florence, s'estoit retyré en ceste ville, et ne se monstre point. Bien « ay entendu, de quelcun de ses amys, cjue si l'on luy offroitbon parly, il seroit a pour se retirer en France. Vous sçavez l'excellence du personnaige : si vous « vaulez le retirer, il vous plaira me faire sçavoir quel offre vous voulez que je et luy face de vostre part , affin que le puisse plus asscurer. »
Biais la républicpie florentine, irritée d'abord du départ de Michel-Ange, qui fut déclaré rebelle, et vit ses biens confisqués, n'avait pas tardé à lui pardonner. L'artiste était déjà rentré à Florence avant que les propositions du roi fussent arrivées à Venise. Baïf en informe le roi en deux mots, et la concision de sa lettre semble même témoigner de son dépit :
« Sire, vous avoys escript de Michael Angello, pour vous le faire recouvrer ; « mays depuys les Florentins l'ont remendé, et pardonné le vice de trop grande K crainte et timidité, et s'en est retourné audit Florence. >»
François V" tenait à Michel-Ange plus que son ambassadeur, et la lettre sui-
LE CABINET DE L'A^[ATEUR. l-iO vante éci'ite deux mois après à M. de Velly (Claude Dodieu), envoyé de Franco H Florence, estime preuve que les négociations furent continuées ; elle nous instruit aussi de la nature des propositions qui avaient été envoyées à Baïf pour engager Michel-Ange à se fixer en France, propositions que la lenteur des courriers rendit inutiles, hélas!
« Monsieur, pour ce que Michael Ângelo s 'cstoit retiré en ceste ville , et m'a- « v'oit dit aulcun de ses amys qu'il eust bien voullu prendre party en France, « j'en avois escript au Roy, lequel m'a faict responce qu'il le traicteroit très-bien « et luy donneroit douze cents fr. d'estat par an et maison pour son logis, sans « aultre présent que vous scavez qu'il pourroit avoir. Ledit Michael Angello est K dopuys retourné à Florence. Vous m'escripvez que les despenses et repara- « tions de la ville sont achevées de fortifier, par quoy je présume que les sci- « gneurs^ pour le présent, n'ont plus que faire de luy. Si vous voyez que bien « soit de luy eu dire quckpie mot, et luy déclarer l'offre du roy, taschant a lui (c faire recouvrer , vous ferez une chose très-agréable au roy, ce que je suys « asseuré vous faictes ordinairement. Par quoy ne vous en parleray en plus « long propos, cognoissant que le personnaige n'est pour en faire aultre « chose, car il se cuydera jamays habandonner son pays. »
Lazare de Baïf, qui avait vu Michel-Ange à Venise et jugé de sa nature, avait probablement perdu les illusions qu'il s'était faites sur la possibilité de le gagner au service de François I". L'illustre artiste tenait à l'Italie par trop de liens pour la quitter jamais.
Le franc avait alors une valeur de 48 sous lo deniers tournois, et la pension offerte à Michel-Ange représentait environ 9,000 fr. de notre monnaie; mais , comme l'argent avait en ce temps-là un pouvoir bien supérieur à celui d'aujourd'hui, on peut sans exagérer quadrupler cette somme pour avoir sa véritable signification.
La France a toujours occupé dans le monde une place trop considérable pour ne pas se trouver mêlée sans cesse à tout ce qui s'y est fait de grand. Nous venons de la voir sur le point d'enlever à l'Itahe Michel-Ange dans tout l'éclat de sa réputation, dans toute la maturité de son génie; le document suivant va nous montrer un Français commander et payer son premier chef-d'œuvre.
Contrat pour l'exécution de la Pielà, Rome, 28 août 1498. Die XXVII mensis Augusti M CCCC LXLVIII.
Sia uoto e manifesto a clii legge la présente scripta come cl R"" Cardinal, di San Dionisio si è convenuto con Mastro Michelangelo statuario fiorentino che lo dicto maestro debia far una pieta di IMarmo a sue spese, cioè una Ver-
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gene Maria vestifa con Christo morto in Ijraccio, grande quanto sia uno homo justo per prezo di ducati quattro cento cinqiianfa doro in oro papali in lermino di inio anno dal d'i delà principiata opéra : et lo dicto R"'° Cardinale promette farli lo paganiento in qnesto modo, cioé :
Imprimis promette darli ducati cento cinc[uanta doro in oro papali innanti clie comenzi Lopera.
Et da poi principiata lopera promette ogni quattro mesi darli ducati cento simili al dicto Michelangelo, in modo che li dicti quattro centocinquanta ducati doro in oro papali, siano finiti di pagarli in uno anno se la dita opéra sera finita, et se prima sera finita che la sua R'" prima sia obligata a pagarlo del tutto.
Et io Jacopo Gallo prometto al R"" Mons" clic lo dicto Michelangelo farà la dita opéra infra uno anno et sera la più bella opéra di Marmo che siahoggi in Roma et ciie maestro nisuno la faria meglior hoge , et in versa vice prometto al dito Michelangelo che lo R"" Cardinale la farà lo pagamento secondo che di sopra escripto et a fede io Jacopo Gallo ho fata la présente di mia propria mano anno mese et di sopradito , intendendosi per questa scripta esser cassa et annullata ogni altra scripta di mano mia overo di mano del dito Michelangelo et questa sola habia effecto.
liane dati el dito R"'° Car'' a me .lacobo, più tempo fa, ducati cento doro in oro di Caméra et a di dito ducati cinquanta doro in oro papali.
Ita est Io. Car''' DioNisn. Idem la. Galuis manu propria.
JVote.
On désigne sous le nom de Pie/à un groupe de deux figures : la Vierge Mario assise aux pieds de la croix , tenant entre ses bras le corps de son fils expiré. Spectacle douloureux, comme le dit très-bien Ascanio Condivi , à propos de l'œuvre de Michel-Ange : « C/ir; nesswi la vede che Jenlro a pietà non si conunuovn, » que personne ne voit sans être intériem-ement ému de pitié.
La date précise de l'exécution de la Vierge de la Pitié n'était pas connue. Le cardinal de Saint-Denis qui la fit faire est ,Iean de la Grolaye de Villiers, abbé de Saint-Denis, ambassadeur de Charles VIII auprès du pape Alexandre VI, créé cardinal en i493. Vasari et Ascanio Condivi, en le désignant sous le nom de cardinal de Rouen , le confondaient sans doute avec George d'Amboise, ou plutôt avec Guillaume d'Estouteville, lui aussi, archevêc[ue de Rouen, cjui a laissé à Rome de nombreux monuments de la magnificence française.
Le groupe commandé par le cardinal Jean de la Grolaye fut d'abord placé dans l'ancienne basilique de Saint-Pierre , dans la chapelle de Sainte- Pétronllle, contiguè à la sacristie, qui appartenait aux rois de France.
LE CABINET DE L'AMATEUR. iH Lorsque Bramante eut ruiné cette partie du temple pour jeter les fondements de la basilique nouvelle , la Pie/à fut transportée dans la chapelle de Sainte-Marie délia Febbie. Elle est placée maintenant dans la chapelle la plus obscure de Saint-Pierre , la première à droite en entrant. Je ne sais si on a remarqué que ces divers déplacements ne sain-aient avoir altéré en rien le droit à sa propriété, et que ce bel ouvrage , ini des chefs-d'œuvre justement admirés de Michel-Ange, appartient encore à la France.
Puisqu'il est surtout question ici de Michel-Ange et de la France, nous joindrons à noire document la belle lettre que François I*"'' fit remettre à l'artiste par l'abbé de Saint-Martin (Fraucesco Primaticcio), qu'il avait envoyé en Italie pour faire mouler des statues antiques et acheter des objets d'art; il y est aussi question de la Pictà. L'original, noiLS l'avons dit, est conservé au musée Wicar, à Lille ; il n'a encore été publié c[ue dans le catalogue de cette collection et dans un opuscule t'phémère imprimé à Kome, per nozze, en iSaS.
ce S' Michel-Angelo. Pour ce que j'ay grant désir d'avoir quelques besongnes de votre ouvrage, j'ay donné charge à l'abbé de Sainet-Martin de ïroyes, présent porteur que j'envoye par delà, d'en recouvrer, vous priant si vous avez quelques choses excellentes faictes à son arrivée les luy ^'Oulloir bailler en les vous bien payant ainsi que je lui ay donné charge. Et davantaige voulloir estrc contant pour l'amoiu' de moy qu'il molle le Christ de la Minerve et la Noire-Dame de la Fèbre, affui que j'en puisse aorner l'une de mes chappelles comme de choses que l'on m'asseiu'é cstre des plus exquises et excellentes en \ olre art. Priant Dieu sieur Michel Angelo qu'il vous ayt en sa garde.
« Escript à Saint-Germain en Laye, le VlIT jour de février, i5.46.
« Signé : FRANÇOIS, a Signé : dk Laubespine. »
.lacopo Gallo, qui intervient dans notre contrat au lieu et place de l'artiste et c[ui promet au cardinal français , avec un charmant enthousiasme , que son groupe sera le plus bel ouvrage de marbre qu'on puisse voir à Rome, n'est pas un personnage précisément nouveau dans l'histoire de Michel-Ange, mais, cilé en passant , il est loin d'y occuper encore la place qui lui appartient. Un autre contrat , publié il v a quelques années , nous aidera à préciser le rôle tout à fait important que joue dans la vie de l'illustre artiste cet ami peu connu et qu'indique déjà notre document.
C'est le 25 juin 1496 que Michel-Ange entrait pour la première fois dans cette ville de Rome, qu'il devait emplir de sa renommée ; la date est certaine. Il avait vingt et un ans, et il était attaché à la maison du cardinal Raphaël
Riario. Ce personnage, peu intelligent des choses d'art, ne lui demanda rien pendant tout le temps qu'il fut à son service et Michel-Ange n'a rien exécuté pour lui. C'est à Jacopo Gallo cju'il était réservé de deviner la valeur haute du jeune artiste. 11 lui fit faire pour lui, d'abord un Cupidon en marbre, et bientôt après sa première grande statue , celle du Bacchus ivre, qui est aujourd'hui dans la galerie de l'iorence. C'est bien certainement à la recommandation de Jacopo Gallo, qui en rédigeait le contrat avec xnie si touchante sollicitude , que le cardinal de la Grolaye confia à Michel-Ange l'exécution de la Pietà , qui devait rester un de ses ouvrages les plus achevés, et enfin, un peu plus tard, au mois de juin i5oi, c'est encore Jacopo Gallo qui sert de caution à Michel-Ange auprès du cardinal Fr. Piccolomini, pour l'entreprise des quinze figures en marbre de moyenne grandeur qui devaient orner la chapelle du cardinal dans la cathédrale de Sienne et qui signe le contrat, lui troisième, en ces termes :
Cl Et moi, Jacopo Gallo, je promets au révérendissime cardinal de Siene, de « lui rembourser cent ducats d'or qu'il avance au susdit Michel-Ange, si sa sei- « gneurie révérendissime n'était pas satisfaite de la manière et dans la forme « qui sont expliquées au 8° chapitre. En foi de cpioi, moi, Jacopo Gallo, j'ai « fait ces lignes'de ma propre main, ce jour juin i5oi (i). »
Iileni Jacobus Ga.llus, manu piopria.
En moins de quatre années le Cupidon, le Oacchus, la Pielà et c[uinze figures en marbre pour la chapelle des Piccolomini ; il était difficile de mieux faire. 11 y a aussi dans cette intervention toute paternelle de Jacopo (iallo une gradation qui mérite d'être remarquée ; les premiers ouvrages sont faits pour lui ; le premier contrat est fait en son nom, sous sa responsabilité et signé par lui seul; dans le second il n'est plus que la caution de l'artiste. En sortant des mains de cet ami dévoué et qui le premier eut confiance en son génie , Michel-Ange no devait plus rien devoir qu'à lui-même.
Nous voudrions pouvoir nous étendre davantage sur cet amateur enthousiaste quia deviné si juste , et qu'aucun historien n'a encore remercié d'avoir prêté un ferme et généreux appui aux premiers pas du plus grand artiste des temps modernes. Si l'on pense à l'avenir de gloire qui s'ouvrait pour Michel-Ange à partir de l'exécution du groupe de la Pietà, on ne saurait trop remarquer ces lignes fièrement tracées dans un contrat, à propos d'un artiste de vingttrois ans et d'un ouvrage qui ne pouvait être qu'ébauché :
« Et moi, Jacopo Gallo, je promets au révérendissime monseigneur que ce « sera l'œuvre de marbre la plus belle que l'on puisse voir à Rome. »
(1) Ce contrat est publié tout entier dans l'cxeellent colli ed illmirall dd Doit. Gactano MUaiicsi : Sieiia, ouvrage -.Documcnli per la sloria dcW arlc Scnesc , rnc- pressa Onoralo Pon-i, 1S5C.
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Dans la vie des artistes on parle trop souvent des princes , il faudrait aussi quelquefois s'occuper des amateurs.
Il est plus que probable, si on en croit son nom et les habitudes italiennes du xv" siècle, que Jacopo Gallo était Français ou tout an moins d'origine française. Ce qui reste à connaître de la correspondance de Micliel-Ange nous apportera peut-être quelques renseignements sur cette famille, dont il est toujoui-s resté l'ami. Ascanio Condivi, en parlant du Bacchus et du Cupidon ajoute : « L'un et « l'autre de ces ouvrages se voient aujourd'hui (i55 3) dans la maison de Messer t( Giuliano et Messer Paolo Galli , gentilshommes courtois et honnêtes, avec « lesquels Michel-Ange a toujours entretenu une étroite amitié. »
r II.
Lettre du comte Alexandre de Canossa. Bianello délie Qiiatro Castelle,
28 octobre j Sao.
Parente honorando. Sono stato in nome vostro visitato da Zoane Da Reggio dipintore, che mi è stato molto grato. Ma più mi saria stato caro l'avervi veduto presenzialmente et che fosti venuto ad conoscer li vostri et casa vostra; et se avessi saputo cpiando venisti a Carrara, saria venuto ad sforzarvi ad venire alla casa ad conoscerla et goderla qualclie di con noi. Vi offerisco per sempre quello abbianio e quant altro mio fratello et me. Et se per voi possiamo qualche cosa sempre saremo parati ad farvi piacer, et vogliamo che vi possiato valer tli noi, et di tutto quello abljiamo corne noi medesimi.
Con confortarvi che una qualche volta vogliatc venire ad conoscer la casa vostra. Et altro non mi acadendo dir, in vostra buona grazia miracco mando,
Ben che si non bisogna, vi raccomando Zoane, pintore latore, quai vi èAraldo.
A Bianello délie Quattro Castelle.
A di venti ott''" 1 620.
Ricercando nelle nostre cose antiche ho trovato un messer Simone Da Canossa esser stato podestà di Firenzc come ho fatto intendere al présente Zoane.
Yostro buon parente,
ÂLESSANDnO DA CaKOSSA, Conte, etc., etc.
(JJirezdonc) Al mio molto amato et parente honorando
M' Miguel- Angelo Buonarroti da Canossa , sculptore div"" in Roma.
No/e.
Michel-Ange tenait beaucoup ])lus à sa parenté avec les Canossa que les mem- ]jres de sa famille ne paraissent l'avoir feit par la suite. Cette lettre du comte Alexandre est probablement le point de départ des recherches d'Ascanio Condivi pom- établir, dans le deuxième paragraphe de son histoire de Michel-Ange, de quelle manière les Buonarroti-Simone descendaient des comtes de Canossa ; elle nous jjrouve aussi que les seigneurs de Canossa étaient fort empressés de compter l'illustre artiste parmi les leurs. La famille Canossa est luie des plus anciennes d'Italie; sa principale illustration est un comte Boniface de Canossa, seigneur deMantoue, qui épousa la sœur de l'empereur Henri 11 et fut le père delà grande comtesse Mathilde qui donna à l'Église et au fougueux Grégoire VII, pour lequel elle avait une tendresse toute particulière, ce fameux territoire connu sous le nom de patrimoine de Saint-Pierre. Si les journalistes qui écrivent chaque jour sur ce grave sujet connaissaient les vérital)les limites de cetic province de médiocre importance, la question gagnerait en simplicité.
r III.
Lettre du cardinal Salviati. Rome, i'' juillet i53i.
Benvenuto délia Golpaia ci ha fatto intcndere quanto amorevolmenle voi vi siete offci-to a farci un quadro délia sorte che lui v' ha parlato, che tanto più ve ne siamo obligati e ve ne rendiamo infinité grazie quanto voi siete più occupato da molti lavori e perché esso Benvenuto ci ha scritto quai sia la mente vostra c il vostro desiderio. Noi gli abbiamo detto quanto acade vi faccia sapere
vi piaccia prestargli fede corne a noi proprio e dicredere che quantunque
nostra sia poca che tutta s' al)bia a spendere vivamente per ogni vostro contento e satisfazione come più voi conoscerete per gli effetfi che noi non sapremo darvi ad intendere con moite parole , e state sicuro che tanto vi mancheremo quanto a noi stessi et alla vita nostra che invero le singolari et ccccllenti virtù vostre, più presto divine che umane vi ci hanno tanto ohbligati che già siamo più vostro che tli noi medesimi et perché com' è detto Benvenuto vi referirà quanta n' occorre et perô io per questa non vi diremo altro senonchè siamo semprc aile piaceri vostri pregandovi che dove noi possiamo non ci risparmiate in cosa alcuna.
Ciie Dio N. S. vi guardi et lungo tempo vi conservi come voi desiderale.
Di Roraa al primo di luglio 1551.
Attendete a lavorare di buona voglia et con vostra comodità et pensate che
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il Papa vi ama et stima assai et lia ottima relazioiie dcU' opéra vostra, et io sono.
Tutto vostro ,
V ,1" Cartiiiialis de S,\r.vrAT[s.
(J)/re:io>ie) Michelagnolo dilett""' nostro.
Noie.
On n'a pas connaissance aujourd'hui d'une peinture qui aurait été exécutée pour le cardinal Salviati. Cette lettre écrite de Rome à Michel-Ange, qui était à Florence, travaillant aux tombeaux qui lui avaient été commandés par Clément VII pour Julien et Laurent de Médicis, est, ainsi que la suivante, un exemple du ton qui régnait dans la correspondance de l'artiste avec les grands seigneurs de son temps. Salviati et Puci étaient tous deux Florentins.
N° IV
Lettre du cardinal Pucci. Rome, 28 août i533.
Michelangelo quanto fratello cariss'"". Perché pcnso meco siate pcr usar li medesimi termini che cou altri vi f'o intendere, chc a me faresti singolarissimo piacere venire fino a Igno per starvi meco duc ore et non più , per disegnare un ponte di pietra che acconcia tutta l'arrivata alla casa d'Igno; et disegnare una chiesa correspondente all'amenità di c[ucsto luogo le quali due cose nel temporale e nel spirituale danno le perfezione a Igno.
Mandoviuna cavalcatura e se altro bisognerà Rafaello Nasi provvederà a tutto. E se voleté menare un muratore con voi, perché intenda meglio vostra fantasia, il detto Rafaello provvederà a quanto sia di bisogno. E accaduto questa volta ricercarvi di un piacere; un altra volta ricercato me e d'uno e di duc c di tre e conoscerete vi amo da fratello. E Dio vi guardi.
Quanto fratello,
Il Cardinal Dei Puccr.
Da Igno alli 28 d'agosto 1533.
[Direzione) Al mio cariss™" quanto fratello
Michelangelo Buonahroti , in Firenze.
SOUVENIR QUELQUES COLLECTIONS MODERNES
(Prince Soltykoff, Louis Foiild, Ed. Benucousin, Fréd. Reizet.)
OMME ]o petit livre d'Horace, nos collections, elles aussi, ont une destinée. La justice distrihutive n'est pas plus clairvoyante en ce qui les concerne, cpie jiour toutes les antres choses de ce monde. Une singularité du genre, c'est que, dans le plus grand nombre des cas, l'écueil contre lequel elles se brisent n'est autre que l'inconstance de ceux-là même qui les ont formées. Les collections les plus précieuses, celles f[ui ont coûté beaucoup de soin, d'intelligence et d'argent; trois choses si rares elles-mêmes à réunir, disparaissent souvent sans laisser trace de leur passage, tandis que nous en voyons d'autres médiocres en somme devenir le noyau de musées célèbres , ou bien s'éterniser dans quelques livres fastueusement ornés. Autrefois on ne se séparait de sa collection qu'avec la vie : aujourd'hui on n'en voit cpie très-peu movn-ir de leur belle mort, tant nous sommes inquiets et changeants. Et sans cesse nous les voyons s'éparpiller dans les ventes pour se reformer bien vite sous de nouveaux aspects comme les petits fragments colorés qui servent a doimer la vie aux figures variées du kaléidoscope, que chaque secousse détruit et que chaque secousse fait renaître. Est-ce un bien ? est-ce im mal? à cjuoi servirait de le rechercher? c'est un fait. Ce qu'il y a de plus court à faire pour ces éphémères, c'est de leur ouvrir une espèce de nécrologe où sera constaté le décès régulier des plus notables parmi les collections cpie nous voyons s'éparpiller sous
LE CABINET DE L'MIATEUR. 157 nos yeux , et où trouvera place aussi le signalement de quelques-unes des belles fugitives qui nous quittent sans bruit, et désertent à l'étranger, pertes plus réelles, puisque nous ne pouvons rien en sauver.
Ciijoire en foniu^ de colombe. Coll. Sollykoff, n" 73.
Jamais un particulier n'avait rassemblé inie collection aussi considérable que celle du prince Soltykoff, incomparaljle dans quelques-unes de ses parties; toutes les autres renfermaient de nombreux spécimens de la plus grande beauté. H ne serait plus possilsle aujoiu'd'bui, par exemple, de refaire cette suite superbe d'armes orientales éclatantes d'or et de pierreries, où la finesse du travail le disputait à l'élégance du dessin, ni un ensemble aussi complet de ces monuments vénérables qui composaient au moyen âge le mobilier religieux de nos pères. La raison en est très-simple, le prince Soltykoff avait été le premier à collectionner ces sortes d'objets sur une grande échelle, il l'avait fait'à un moment oii ils n'étaient pas encore très-recliercliés, et il ne reculait presque jamais devant le prix d'une pièce rare ou belle. Ces choses-là ne se font pas deux fois. Il avait d'abord réuni des armes et des armures; ensuite, et pendant longtemps, il a cherché exclusivement les monuments du culte et de la vie privée des xii% xni" et xiv" siècles, et nous avons vu tout ce qui paraissait de beau en ce genre afflvier chez lui de toutes les parties de la France et de l'étranger. Sa collection d'armes européennes renfermait beaucoup de pièces rares et belles, mais elle ne pouvait en rien être comparée aux superbes musées du même genre qui existent en Europe, tandis que sa collection d'objets du moyen âge était unique sous le rapport de la beauté et de l'intérêt. Kousne sommes pas seuls àregretterqu'ellen'ait pas trouvé sa place dans lui de nos musées. Cette collection est du reste un exemple de l'espèce de fortune qui s'attache à ces frêles édifices. Formée parmi nous, par ini étranger, cpie de regrets si nous l'eussions vue partir pour Saint-Pétersbourg? Elle nous est offerte ; nous la laissons se disperser aux enchères. Quinze ans plus tôt, l'opinion publique qui se repose aujourd'hui se fût émue comme pour la collection Dusommerard, et à de meilleures enseignes. On se rappelle encore
le rapport d'Arago, les opinions de Ch. Lenormant, de Raoul-Roehettc, de M. Vitet, la conspiration générale enfin qui détermina son acquisition. L'opinion publique est très-compétente en fait d'archéologie; elle devrait s'en occuper plus souvent: si elle avait dit un mot dans cette occasion, on ne lui eût pas refusé cette satisfaction. A son défaut, peut-être les directeurs de nos musées eussent-ils obtenu davantage s'ils avaient occupé une place plus élevée dans les sciences historiques et archéologicjucs , comme cela devrait être.
Le prince Soltykoff avait mis le sceau à sa collection par l'acquisition en bloc de celle de M. Debruge-Duménil, cju'il revendit en détail, en réservant pour lui tout ce qu'elle renfermait de merveilles de l'art français et italien de la renaissance.
En cherchant les raisons qui pouvaient avoir décidé le prince Soltykoff à vendre sa collection, nous avons expliqué dans notre Bulletin que deux fois il avait fait construire des hôtels avec le soin et le luxe cju'il apportait en toute chose pour y organiser son musée, et cjue deux fois, les mesures ayant été mal prises, les hôtels s'étaient trouvés trop étroits. Il avait aussi tenté de faire illustrer et décrire, dans luie suite de volumes cpii eussent été autant de traités sur la matière, tous les trésors qu'il avait amassés, mais il ne put y parvenir ; sa bonne volonté était très-grande; je crois qu'il s'adressait mal. Il n'est resté de ce projet qu'un bel in-4'', consacré à l'horlogerie, orné de vingt planches en taille douce, gravées avec soin. Un habile praticien, M. Pierre.-Dubois, y a réuni, à la description des monuments , une foule de notions historiques intéressantes sur l'art de l'horlogerie pendant le moyen âge et la renaissance.
Il faudrait, pour donner une idée de la collection Soltykoff, et nous promener avec fruit à travers toutes les divisions de son catalogue , beaucoup de temps, d'espace, et une infinité de gravures qui réjouiraient sans doute nos lecteurs, mais qui nous manquent. Nous ne pouvons être cpie très-bref. Cette collection n'a pas échappé à ce qui nous a toujoin-s semblé l'infortune suprême d'une collection qui se brise : il n'en restera pas même un bon catalogue, un inventaire bien fait. La sèche nomenclature cjui a servi pour la vendre semble plutôt faite pour déguiser les objets que pour les décrire. On attribue ce beau travail à M. Carrand père , c'est une véritaljle imprudence de sa part : il passait pour un oracle, il a fait un catalogue risible. Pour ne parler que de sa nomenclature, elle est des plus curieuses. Les coupes y sont appelées coupons, les lits chtilits, les reliquaires ossuaires ; les verres semés d'or sont dits craquelés d'or; les paix sont des instruments de paix. Il y désigne les bas-reliefs en terre cuite émaillée, de Lucas délia Robljia, sous le nom de sculptures moulées en poteries. Il assigne pour époque à im beau meuble en fer damasquiné d'or (n° 334) 'c milieu du quinzième siècle, sans s'apercevoir cpi'il porte à sa base la date iSyg, et il l'annonce comme un ouvrage allemand ou vénitien, ce qui ne se ressemljle guère. Dans la partie horlogerie, il a mis une affectation puérile à ne pas parler
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Les instruments boraires , ainsi que les appelait Pierre Dubois , étaient nombreux dans la collection Soltykoff : dix liorloges astronomiques , automatiques ou de tables du seizième siècle , très-riches ou affectant des formes extraordinaires, quatre-vingts montres, modèles presque tous différents, formaient une suite sans pareille. Toutes, horloges et montres, avaient conservé leurs mouvements du temps, sur lesquels on pouvait étudier et suivre
les progrès de l'art : elles auraient pu marcher au besoin, l.a plupart étaient des joyaux d'une rare élégance , et beaucoup portaient, avec le nom de l'artiste cjui les avait fabriquées, celui de la ville où il était établi. 11 y avait là tout ce qu'a produit d'ingénieux, ce que nous poin-rions appeler le premier siècle de l'horlogerie, depuis la montre pesante en bronze doré d'Augsbourg et de Nuremberg, dont nous donnons ici un riche spécimen , jusqu'aux délicats
chefs-d'œuvre français de l'époque des Valois et des premiers Bourbons , Henri IV et Louis XIII .
La France a eu le privilège de fabriquer tout ce qui s'est fait de plus élégant en horloges portatives ; à Paris, à Lyon, à Dijon, à Rouen, à Blois, partout nous rencontrons d'habiles artistes en ce genre. C'est un horloger d'Autun , Charles Cuzet, chassé de France par les persécutions religieuses , qui a importé et fondé à Genève l'horlogerie qui fait aujourd'hui sa richesse.
L'élégant et malheureux Charles IX était un amateur passionné d'horlogerie. La jolie montre d'or eu forme de bouton de tulipe, délicatement émaillé blanc , rouge et vert, que nous reproduisons sous deux aspects , est signée par le célèbre ouvrier Jacques JoUy de Paris, qui vivait sous son règne. L'enveloppe de la montre de la même époque, qui figure une petite tête de pavot ,
était d'ambre, montée en or finement ciselé ; d'autres, curieuses, étaient portées en guise de croix pectorales, c'était des montres d'abbesses. La mode s'en est conservée en France depuis François F'' jusqu'à Louis XIV. Un habile horloger parisien, qui vivait sous le premier de ces rois, en a signé un certain nomlsre du nom de Myriiiecide : ce ne pouvait être qu'un siu-nom ; mais il prouve que , pour la délicatesse de ses ouvrages, il était comparé alors à l'artiste merveilleux dont Elien nous a raconté les fabuleux travaux. Les montres octogones à cuvettes en cristal de roche, montées en cuivre doré, sont les plus communes.
A propos du groupe d'ivoire payé 3o,ooo fr. par le'musée du Louvre, et qui devait représenter le fils de saint Louis, Philippe 111 et son épouse, nous avons relevé dans le temps la singulière méprise qui faisait de la reine de France , Marie de Brabant, une princesse de la maison de Lorraine, et qui a si bien trompé la profonde érudition des conservateurs du Louvre. C'est probable-
LE CABINET DE L'AJIATEUlî. 1G1 ment aussi sur une autre assertion de l'habile catalograplie qui déclarait la grande et belle châsse en cuivre doré et émaillé du douzième siècle (n" i Ss) un travail allemand, qu'ils se sont dispensés de la disputer à l'Angleterre : c'est pour nous une perte irréparable. Ce siqierbe monument valait à lui seul une cathédrale. Il était décoré de sculpttu'es en ivoire d'un style plein de grandeur et de caractère, c'était l'œuvre magistrale de la grande industrie limousine du
moyen âge. ,Ie sais que quelques jiersonnes veulent qu'on ait fabriqué des émaux incrustés sur les bords du Rhin, mais cette opinion, soutenue par de médiocres arguments, ne supporte pas l'examen : partout on peut avoir ess/ij'e de faire des émaux incrustés, mais c'est seidement à Limoges qu'on les a fabriqués pour l'europc religieuse du moyen âge d'une façon aussi remarquable.
La conspiration de quelques antiquaires contre l'art français, qui est en définitive le grand art du moyen âge, en faveur de je ne sais quelles prétentions de l'Allemagne barbare, ne fait honnein" ni à leur intelligence ni à leur patriotisme, mais elle est à la mode.
Le combat a été vif autour du beau missel de Jacques Juvénal des llrsins (n° 4 du Catal.), où l'art charmant des miniaturistes français éclatait dans toute sa fraîcheur. Nous l'avons emporté grâce à la vaillante initiative d'un amateur très- français, M. Ambroise Firmin Didot , à qui il a été adjugé au prix de
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36,ooo fr, Qui sait ce qui serait arrivé s'il était passé dans la cervelle du catalographe de le déclarer allemand, ou simplement belge? Dans ces sortes de choses, et lorsqu'il s'agit d'une forte somme, le doute d'un enfant ébranle et met en déroute les meilleures intentions de l'amateur, qui joint rarement assez de
Gi-aïul reliquaire. Coll. Soltvkoll, il" 132,
fermeté et de connaissances pour se former lul-mèmo Une conviction. Le manuscrit était bien français, il avait bien appartenu à ,Tacc[ues .(uvénal des Ursins, fds d'inie des grandes illustrations de l'édilité parisienne ; mais il intéressait aussi l'Angleterre : il avait été fait pour Jean de Lancastre, duc de Bedford, régent do France pendant la minorité de Henri VI, à l'époque malheureuse cjui suivit la folie et la mort de notre Charles V(. C'est ce qu'il fallait deviner sous la
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Je suis a vous — ■ J'en suis contente, écrits à chaque page du manuscrit, et c'est ce qui n'avait pas échappé à nos voisins, qui n'emploient dans leurs collections que des fonclionnaires actifs, dévoués, très-instruits et qui ont les yeux et la main partout. Ils avaient envoyé à Paris un célèbre libraire de Londres, M. Boone, voir le manuscrit. M. Boone était parfaitement choisi , puisque lui-même avait vendu au Brilish-Muscum , il y a quelques années, le Livre d'heures du duc de Bedford , moins im[)ortant, mais de la même main que noire Missel. M. Boone s'en était retourné à Londres faire son rapport, et le jour de l'adjudication il se trouvait à son poste de l'air le plus indifférent du monde. C'est ainsi c[ue se traitent ces soites d'affaires en Angleterre. C'est contre l'enchère de M. Boone qu'il est resté à M. Ambroise l'irmin Didot. ïrès-bon juge en ces sortes de matières, il n'avait eu besoin de jjersonne poiu- ajjprccier la haute valeur artistique du manuscrit , son intérêt poin- la ville de Paris, et il avait résoin de le conserv er à la l-Yance à tout prix. C'est presque un mii-acle qu'il ait réussi, car le British-Museum avait payé 75,000 h'ancs, en i85(), avec quelques autres manuscrits moins importants, le Livre d'heures du duc de lîedford, qui, seul , avait été adjugé dans une vente publique pour 23,000 francs en i833; il aurait pu pousser le Missel plus loin encore, et on ne jK'ut pas répondre de ce qui serait ari'ivé. Nous ne sommes pas habitués à ces grands prix, qui n'ont rien d'excessif si on les compare à ceux qui sont donnés tous les jours pour des niaiseries sans intérêt véritable ; ils épouvantent les plus inli-épides.
M. Ambroise Pirmin Didot avait acheté le Missel de Jacques Juvénal des Ursins pour le placer en tète de son admirable collection de maïuiscrits français, et dans l'intention de le léguer après lui à la ville de Paris. M. le préfet de la Seine et le conseil municipal n'ont voulu ni imposer un pai-cil sacrifice à leur collègue , ni retarder la jouissance de la ville. Ils ont prié M. Didot de céder son enchère à la ville, et une délibération du conseil a « exprimé à M. Ambroise Firmin Didot les sentiments de gratitude du corps municipal pour la cession d'un chefd'œuvre de l'art dont, mieux que personne, il pouvait apprécier la juste valeur ». On ne pouvait agir plus élégamment de part et d'autre.
Nous aurions bien encore à entretenir nos lecteurs d'un beau chandelier qui touchait, par quelques-unes de ses parties , à l'époque la plus reculée et la plus intéressante de l'art moderne , que le prince Soltykoff avait retenu en France pendant quelques années et qui est maintenant en Angleterre; de deux beaux meubles français qui ont été payés 1 3, 000 et 17,000 francs, de deux sièges italiens en marqueterie , bois et ivoire, plus beaux encore, achetés 10,000 francs, d'une belle Vierge d'ivoire qui provenait du trésor de Saint-Denis, comme nous le disait dernièrement JL Clément de Bis, l'historiogi-aphe , du Louvre , et que
le Musée aurait pu ou dû réclamer au lieu de la payer très-cher ; et dé l'orfèvrerie, et des verres de Venise , et des faïences françaises et italiennes , et des émaux de Limoges , et des meubles de fer damasquinés d'or et d'ai-gent pour la possession desquels on a versé des boisseaux d'or ; mais il nous faudrait des volumes. INous citerons, pour terminer et pour servir de cul-de-lampc à notre entretien, un beau soufflet vénitien de bois sculpté, payé i,5oo francs par ini amateur distingué. M, Edward Evans : ces sortes de meul)lessont fort rai-es.
Les armes européennes delà collection du prince Soltykoff ont été achetées en bloc pour le cabinet particulier de S. M. l'empereur Napoléon lit, et les armes orientales , pour l'empereur de Russie. Le reste a été vendu aux enchères. Nous avons donné dans notre Bulletin la liste complète des prix d'adjudication et le nom des acquéreurs.
A collection d'objets d'art et d'antiquités laissée par M. Louis Fould, qui a été vendue pendant l'été de 1860, aura obteiui le genre d'illustration que nous aurions voulu voir accorder H celle du prince Soltykoff, sans le mériter à beaucoup d'égards. 11 nous restera d'elle un grand volume in-folio que son luxe typographique fera certainement regarder. Nous nous serions abstenu de troubler l'accomplissement de ce pieux devoir, honorable pour celui qui le remplit, si une troj) grande condescendance pour le choix des monuments illustrés ne nous obligeait d'introduire, en passant, notre scalpel d'ivoire entre ses feuillets satinés. Certaines illusions sont permises aux vivants, il y aurait même de la cruauté à les leur enlever ; mais on ne doit aux morts que la vérité , et l'on est facilement impitoyable lorsqu'il ne s'agit que d'une coupe ou d'un marbre.
M. Louis Fould a été très-certainement un des amateurs les plus zélés de notre temps, et sa collection avait fini par devenir son unique occupation. Elle avait été commencée sans plan bien déterminé ; plus tard il l'avait rêvée presque
LE CABINET DE L'AMATEUR. 165 aussi vaste que le plan d'études pour lequel il a fondé un prix de 20,000 fr. à l'Académie des inscriptions et belles-leltres, mais il n'avait sur tout cela que des idées un peu vagues. Rempli d'excellentes intentions, mais sans auciuie des études préalables nécessaires pour déterminer un bon clioix, M. Louis Fould avait en outre la faiblesse de ne point admettre la contradiction, et, par cela même, il se trouvait admirablement préparé pour se tromper et être trompé : c'est ce qui n'a pas manqué d'arriver. Beaucoup de gens sont ainsi faits; la plus grande partie de leur vie aura été consacrée à l'administralion ou aux affaires, mais ils voudront connaître et décider des ouvrages d'art et de littératin-e. Si la difficulté est déjà très-graïKle en ce qui touche l'œuvre de l'écrivain qui se rapproche, par un de ses côtés , de la langue que nous parlons tous, combien n'cst-ellc pas plus grande encore pour l'œuvre de l'artiste conçue dans un ordre d'idées dont les éléments eux-mêmes nous sont étrangers, ou pour la connaissance des monuments anciens qui demandent des études si multipliées et si diverses ! Il y a un proverbe latin sin- ce travers qui manque à la langue française. Ces mêmes gens ont-ils un peu de fièvre, un tout petit procès, vite deux consultations plutôt qu'une; mais pour un dessin, lui tableau ou une statue, à quoi bon ? n'a-t-on pas deux yeux comme tout le monde? C'est là une grande erreur.
Beaucoup de contrefaçons s'étaient introduites, parmi les objets du moyen âge et de la renaissance, dans la collection de M. Louis Fould; on a donné les honneurs de la planche gravée à plusieurs. Ce n'est pas pour le simple plaisir de critiquer que nous le relevons. Le grand calice d'argent doré (pl. 24, n° 1678 du (^atal.) qui est présenté dans la description, « comme un magnifique spécimen de l'art, de la fin du xni" siècle, aussi remarquable par les curiosités de son ornementation que par son admirable conservation, » n'est qu'une mauvaise contrefaçon. 11 est dans le commerce, n'est-il pas à craindre que sa publication ne serve à tromper quelque honnête amateur, ce dont serait désolé, j'en suis certain, le rédacteur de l'ouvrage ? Que diraient les Florentins si nous leur laissions croire que le public français accepte comme vrai la maigre copie faite hier de ce gracieux bas-relief de Donatello (pl. 27, 11° 1729 du Catal.), qu'ils conservent au musée des Offices, et dont ils sont fiers à bon droit?
ARMi les pertes sensibles que nous avons à inscrire au compte de cette année 18G1 , il faut ranger la jolie petite galerie de tableaux, la plupart italiens, de M. Edmond Beaucousin, et la collection de dessins des vieux maîtres de M. Frédéric Reizet.
La collection de M. Ed. Beaucousin a été achetée en bloc par la Galerie nationale de Londres au prix de 23o, 000 francs. C'est un grand honneur, puisque en les prenant tous, c'était les déclarer, à peu d'exceptions
prés, dignes de figurer tous dans ce beau Musée qui a reçu tant d'accroissement depuis quelques années.
La collection de M. Edm. Beaucousin se composait de quarante tableaux environ, pour la plupart de dimension modeste, comme il convient pour un cabinet d'amateur ; trente-deux sont maintenant inscrits au catalogue de la Galerie nationale; les autres ont été prêtes aux collections de Dublin et d'Edimbourg. Quelques-unes de ces peintures étaient importantes ; il y avait parmi elles un beau Francia, grand artiste dont nous ne possédons pas de tableaux au Musée du Louvre; deux Titien, lai portrait de l'Arioste et une Sainte Famille, provenant de l'Escurial, qui n'était point inféricia-e à celle à peu près semblable qui est dans la galerie du palais Pitli; un grand tableau allégorique de Bronzino : Vénus, l'Amour, la Folie et le Temps , un peu leste dans sa composition , mais d'un très-grand éclat; un Paris Bordone : Mars et Vénus, qui a été baptisé dans le catalogue anglais du nom plus doux de Daphnis etChloé, et une grande composition du Garofolo, sujet profane, cbose rare dans l'œuvre de cet artiste, qui a un peu effarouché la pudeur anglaise. Ce tableau n'a pas été exposé dans la galerie, mais on y reviendra; il n'a rien qui dépasse la moyenne des licences prises par les artistes de l'école de Raphaël en traitant de semblables sujets.
Parmi les cadres de moindre dimension, quelques-uns étaient intéressants : Gregorio Schiavone, élève de Squarcionc, etGirolamo Santa-Croce de Bergame sont deux maîtres dont les productions sont rares : tous étaient très-bien conservés. Quatre frises, attribuées à Jules Uomain, venaient de la galerie d'Orléans ; elles y étaient connues sous ce nom; nous les croyons cependant du peintre crémonais Bembi. Une peinture incertaine, d'un modelé un peu rond, qu'on disait ici d'Andréa Mantegna, a été donnée à Londres à son fds Francesco; en fait de tableaux, comme en toute chose, il ne faut jamais rester court. Deux autres peintures, attribuées à Martin Schongauer, étaient fines et belles ; mais rien ne saurait nous guider poiu- attribuer avec quelque certitude des ouvrages de ce genre au célèbre graveur de Colmar.
En somme, les choix de M. Beaucousin étaient bons, il avait été deux ou trois fois en Italie retremper ses connaissances aux sources toujours vives des musées de ce beau pays. La plupart des tableaux de sa collection avaient été achetés en Angleterre, ils y sont retournés.
M. Frédéric Reizet n'avait laissé à personne le soin de l'aider à former sa collection de dessins; elle était son oeuvre à tous les points de vue, il l'avait formée de toutes pièces, c'est par elle qu'il avait été initié à la véritable compréhension des choses d'art. Esprit \if, intelligent, décidé, positif surtout, nous nous rappelons le temps oii il achetait en bloc des collections volumineuses dont U prenait la fleur pour composer la sienne. Le reste était livré aux enchères ; on \it un moment le marché inondé de dessins anciens qu'y jetait l'activité du jeune amateur. C'est M. Defer qui était chargé du détail de ces li-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 107 quidations, toujours faites avec un bonheur singulier. M. Reizet a publié luimême, en i85o, un catalogue raisonné, très-bien fait, de sa collection. Elle se composait d'environ quatre cents dessins choisis, des trois écoles, comme on disait autrefois. Cent dessins de Nicolas Poussin passaient, entre autres, pour des merveilles. Proposée d'abord au British-Museum, car tout va là maintenant, elle a été achetée par M. le duc d'Aumale pour la somme de i3o,ooo francs. Depuis i85o elle ne s'était accrue que d'un seul dessin, mais il était de Raphaël, ruie frise superbe qui venait de la collection Vallardi , de Milan.
Je viens de relire la préface du Catalogue de M. Reizet, où il raconte en de si bons termes ses études, ses jouissances et ses peines, les monceaux de dessins qu'il avait dû acheter et revendre pour arriver à l'ensemble, modeste suivant lui, qu'il se préparait à décrire. « Le culte du grand art nous trouvera toujours dévoué jusqu'au bout, — disait-il à l'ami à qui il s'adressait ; — n'est-ce pas notre soutien et notre animation do chaque jour, notre refuge au milieu des calamités publiques et de nos douleurs privées? Si le chemin est difficile, les jouissances du voyage sont grandes. Que de bonnes journées nous avons passées ensemble à examiner vos dessins et les miens! Que de dissertations sans fin , de longues et amicales discussions ! Il n'est pas de société plus douce et plus calme que celle de ces grands lioramos dojit nous approchons tous les jours, et dont le génie se révèle dans les dessins d'une manière plus simple, plus dégagée de tout alliage, plus intime enfin que dans les plus belles sculptures ou dans les plus beaux tableaux. »
M. Frédéric Reizet a dû sentir ses enti-aillcs de père se déchirer en livrant à M. le duc d'Aumale, contre un or vil, l'enfant si longtemps caressé de son intelligence. Il a cependant, dit-ou, une grande fortune : pourquoi ne s'est-il point épargné cette douleur? 11 avait une charmante collection de tableaux flamands et hollandais qu'il a eu le bon esprit de vendre quinze jours avant la révolution de Février. Il avait aussi un Velasquez et un Murillo, deux merveilles ; le Velasquez appartient maintenant à M. le baron James de Rothschild, et le Murillo, que nous lui avions vu acheter au milieu de circonstances singulières, à la vente après décès d'un général qui avait commandé en Espagne, est aujourd'hui dans la collection de xM. le marquis d'Hertfort. Il avait encore, il n'y a pas longtemps, une Ijelle composition de Lorenzo Costa, maître rare et charmant de la fin du xv= siècle. Elle brille depuis un an dans la galerie nationale de Londres. M. Reizet peut être classé parmi les esprits iiiconstanis dont nous parlions en tête de ce chapitre.
^ 11 n'y a rien d'absolu dans ce monde, cependant nous \oyons avec peine s'introduire parmi les amateurs d'objets d'art des habitudes empruntées au sport .. on se défait de ses tableaux comme on vend ses chevaux et ses chiens , sans penser à ce qu'ils perdent de leurs charmes eu se vulgarisant dans ces 'transactions successives.
UN PxVMPHLET.
DU BROCANTEUR
AVENTURE EXTRAORDINAIRE, ARRIVÉE AU MOIS DE NOVEMBRE 170,9, SUR UN VAISSEAU PARTI DE L'AMÉRIQUE POUR SAINT-MALO (I).
Les affaires de mon état m'avoient obligé, en i-jCiG , de faire nn voyage à l'Amérique ; j'y fis un séjour de près do trois années ; je ne pus faire mon retour en France qu'an mois de Septembre i 769 , et je saisis alors l'occasion d'un gros Vaisseau Marchand , qui étoit prêt à faire voile pour Saint-Malo. Nous avions fort bonne Société ; il n'y eut que moi qui fus obligé de partager ma petite Chambre (que l'on nomme en terme Marin, Dunette), avec un homme, que je pris d'abord, sinon pour une personne d'un certain mérite, au moins pour avoir quelque talent , et avec lequel je pourrois passer le tems : cet homme étoit bien vêtu; mais quand je l'eus examiné, je vis qu'il avoit une figure si commune , mais si commune , que j'avoue cpi'il me déplut.
La nécessité m'obligea, cependant, d'entamer la conversation : je lui parlai , en ces termes : Monsieur, n'y auroit-il point de l'indiscrétion à vous demander si vous êtes François, et de quelle Province? Il me répondit : Oui, je suis de Paris ; je me nomme Ferrc-la-Mide , Marchand de Tableaux ; mon nom est assez connu. Y a-t-il long-temps, lui répliquai-je , que vous étiez à l'Amérique?... Quatre mois : j'étois venu courir après un homme qui m'a
fl) La Confession jiuljliqnc du lirocanlenr, avonlure extraordinaire arrivée an mois de novembre l'GO snr nn vaisseau pai li de l'Amérique [loiir Saint-Malo. Elle est rapportée fii/cllemcnl par M", qui y était présent, siiieant le mailiiscrit fjlte l'on a trouvé dans ses papiers. A AMSTEBDiM, 17'C ; in-S de 48 pages.
^'ons reproduisons cet opuscule sans altérer en rien sa plivsionomie, e'est-;i-dire que nous laissons an pamphlétaire anonyme toute la responsabilité de son vocabulaire nautique et de ses indications géograpbitiues, dont nous avons conservé l'ortliograplie. Bien qu'il porte l'indication à Amsterdam^ il nous parait avoir été imprimé à Paris.
LE CABINET DE L'AMATEUR. 169 attrapé ; je ne l'ai pas trouvé; j'en suis pour mes frais et ma peine. Je lui ayois vendu deux Teniers , quatre Wouwermans, deux Girard -Dou, trois Bergliem, et bien d'autres. Hé! bon Dieu! Monsieur, lui dis -je, qu'est-ce que c'est que tous ces noms- là? Ce sont des Peintres, me réponditil.... Comment! Monsieur, vous avez vendu des Peintres, vous avez vendu, dites-vous, des Peintres î" Non, reprit-il, je n'ai point vendu des Peintres ; c'est leurs Ouvrages que j'ai vendus : mais c'est qu(! la plupart de nous autres Brocanteurs , nous ne connoissons que les noms des Peintres , parce que nous n'avons pas assez de lumières pour faire distinction de leurs différens Ouvrages; nous nous Ijornons uniquement à vendre et à acheter trèscher, une infinité de ces noms.
Moi qui ne connoissois rien à tout ce qu'il vouloit dire , je laissai - là mon homme, et je fus me promener sin- le pont avec l'Aumônier du Vaisseau ; c'étoit vraiment un homme de mérite ; c'étoit un CordeHer ; mais de ces Cordeliers qui en ont vû ; en mi mot , un homme charmant. En nous promenant lui et moi, parlant d'affaires triviales, nous nous félicitions sur les vents avantageux qui favorisoient notre navigation; nous avions vent au large , de sorte c[ue nous ne supportions aucun désagrément du i-oulis : le tems étoit si he:m qu'il permit à une Dame fort aimable , qui étoit également passagère , de venir se promener avec nous. J'offris à cette Dame de lui donner le bras pour la soutenir, si le Vaisseau venoit à recevoir quelques secousses par les lames d'eau ; elle l'accepta.
En matière de conversations, je récitai ce que mon Brocanteur m'avoit dit. Ah! Ciel, dit cette Dame , qu'est-ce que c'est que ça ? est-ce que nous avons un de ces Messieurs-là ici ? Oui , Madame , lui dis-je : mais vous paroisscz surprise? Ce n'est pas sans raison, Monsiciu' : j'avais un mari qui aimoit passionnément les Tableaux, et ces sortes de gens-là le dupèrent, de manière qu'il dépensa, à pure perte, plus de 80000 liv. en dix-huit mois : ils s'envoyoient alternativement les uns les autres, jusqu'à une ancienne servante , aussi Brocanteuse, qui n'avoit qu'un œil; et tous avec un air de bonhomie et de simplicité, ils attrapoient notre argent. Hè-bien ! Madame, lui dis-je, c'est un mal sans remède : il faut pourtant souffrir celui cjui est ici passager ; il faut faire la traversée avec lui.
La Dame avoit de l'esprit (elle donna même des preuves qu'elle avoit beaucoup de lecture), et elle voulut s'amuser aux dépens de mon Camarade de logement : elle me pria de l'engager à prendre l'air avec nous : ce qu'il accepta d'une manière assez grossière; mais il étoit décidé qu'on lui passeroit tout.
Madame de Saint- Firmin (c'étoit le nom de cette Dame ) dit à Monsieur Ferre-la-Mule : Vous êtes donc de Paris, Monsieur ?... Oui , je suis de la Place de Grève... Avez-vous envie d'y finir vos jours?... Je ne sçais; mais si
je coiilinuc mon état, j'espère y mourir... Fort bien! ce sera là, qu'à vos pieds l'on s'entretiendra de la cause de votre mort. Peut-on vous demander, Monsieur, si vous êtes dans les affaires, ou si vous êtes de commerce?... Ho ! d'affaires! je ne srais ni lire, ni écrire: je suis Marchand de Talsleaux... Comment? Marchand de Tableaux? et vous ne sçavcz ni lire, ni écrire? Hé ! mais , mon clier Monsieur, ne sçachant ni lire ni écrire , vous ne pouvez pas manquer de vous tromper, et de tromper les autres. Pardon, Monsieur Fcrre-la-Mide ; mes expressions sont un peu fortes; mais vous voudrez bien passer quelque chose en faveur de mon sexe. Là ; dites-moi ; connois.sezvous l'Histoire?... Oui; j'ai été bercé avec; ma mere parloit si souvent d'histoires de revenans, que j'en sçais sans nombre... Ce n'est pas ces histoireslà qui donnent des connoissances en Tableaux, Monsieur Ferre-la-Mide... Quelles histoires donc ? est-ce celles du petit Poucet , de Barbe-bleue , Cendrillon, Michel-Morin ? on me les a tant de fois répétées, que je les sçais par cœur... Ce n'est point du tout cela; je voudrois seulement sravoir si vous connoissez quelque chose d'an.alogue à votre état : par exemple , quelle différence faites-vous entre Argus fils d'Aristor, et Argus fils de Polybe , et un autre Argus fds de .lupiter et de Niobé ? quel étoit Minos, fils de Jupiter et d'Europe suivant la l'able?... Allons, Madame, vous vous moquez de moi ; vous me parlez de gens qui n'ont jamais été Peintres. Connoissez-vous, Madame , vous qui voulez parler des Peintres , les figures de Bamboche , les Gueux de Calo , les Yvrognes d'Ostade , les Fumeurs de Téniers , etc.? Je parie que vous n'y connoissez rien , vous avec toute votre rhétorique, et vos noms de gens qui n'ont jamais été au monde... Je vois bien. Monsieur Feire-Ia-Mule , que vous avez la science par infnsion : mais encore un petit moment , je vous prie ; vous êtes trop charmant pour me refuser : que dites- vous delà maison flottante où nous sommes, qui nous transporte d'une extrémité du Monde dans un .autre ^ Comment distinguez-vous tous ces agrès utiles à la manœuvre de ce Vaisseau ? comment voulez-vous décider si un Vaisseau est bien rendu, si vous ne les connoissez pas?... H suffit. Madame, que je sçache , ou que l'on m'ait assuré qu'un Tableau est fait par un habile homme, pour en juger; voilà toute notre science : enfin , en nous réunissant plusieurs ensemble, nous avons le talent de persuader et de nous arranger on ne peut pas mieux... Vous faites donc votre commerce en aveugle?... Justement ; c'est avec cette réputation que l'on croit nous tromper, et c'est nous qui attrapons les autres, et de la bonne manière... Bon ' n'est-ce pas là un de nos gens, Pere Aumônier? n'est-ce pas là un homme cher à l'Etat? dit en particulier Madame de Saint-Firmin. Bon-soir, M. Ferre- /n- Mule : en vérité , vous êtes tout-à-fait amusant : bon-soir.
Madame de Saint-Firmin rentra chez elle, et je restai avec Seigneur Fe/rela Mule et le Pere Aumônier, qui lui dit qu'il avoit manqué à Madame de
Saint-Firmiii ; que s'il avoit été un peu lettré , il aurait sçù que pour couuoître certains Tableaux , il falloit sravoir l'Histoire ; que cela coiisistoit en l'Histoire Sainte , en celle de la Fable , de Rome , de Fi'ance et autres ; que les unes , comme les autres, avoient servi de sujets aux grands Peintres; et que pour juger de leurs Tableaux , il falloit au moins sçavoir quelque chose des Histoires qu'ils avoient rendues. Tout cela ne fait rien, dit-il; nous sommes sensés counoisseurs , cela suffit.
La nuit se passa au mieux; le lendemain les vciits changèrent; les courants nous emportèrent en dérive ; mais cela ne dura pas. Sur les quatre heures après midi , nous fûmes pris d'un si grand calme , que notre Vaisseau ne gouvernoit plus : ce calme continua le reste du jour et partie de la nuit ; et après, nous eûmes vent-arrière, qui dura six jom-s consécutifs; ce qui ne contribua pas peu à l'avancement de notre traversée ; mais nous soiifi'rimes beaucoup par le roulis. Madame de Saint-Firmin fut presque toujours incommodée du mal de mer : le pauvre Ferre-la-Mule vômissoit continuellement ; pour moi , je supportai ce roidis assez passablement. Dans lui moment, oû nous nous réjouissions de ce que les vents nous étoient favorables , nous apperçûmes une grosse nuée arrière de nous : le vent augmenta ; nous lûmes pris d'un gros tourbillon; l'on fut obligé de serrer les voiles : les vents devinrent contraires ; l'on fit tenir au plus prés pendant deux jours : nous avions alors passé la ligne. Ces deux jours passés, le vent changea tout-d'iuicoup ; nous eûmes vent au large ; l'on lit mettre dehors toutes les voiles , et cela pendant huit jours de suite.
Nous étions ravis de notre avancement ; mais à certains parages nous trouvâmes des brouillards qui nous paroissoicnt épaissir tous les joux's. Nous apperçûmes différens oiseaux ; l'F^quipage jugea de-Ià que nous approchions du banc de Terre-neuve. Les brouillards augmentèrent si fort, enfin, que l'on ne voyoit pas un homme , du mât d'artimon , à celui de misaine. Nous passâmes quelques jours dans cet état ennuyeux : le Capitaine fit monter sur le pont un plomb de sonde, il le fitjetter, et il fut surpris de se trouver déjà avancé siu- le grand banc.
Comme nous nous faisions une féte de manger de la Morue fraîche . l'on serra toutes les \oiles , l'on fit tenir le cap au vent , l'on prit des lignes amorcées avec du lard , et dans un instant le pont se trouva couvert de morues : l'on ouvrit les premières prises ; elles étoient pleines de différents petits poissons, dont on se servit pour amorcer des lignes. Dans ces parages, il y a une infinité d'oiseaux, que l'on nomme des Cacaoins; ces oiseaux suivent les vaisseaux , ils volent continuellement au travers des cordages : quand on attache à des fils, des épingles recourbées avec des amorces, ils viennent pour les attraper, et ils restent accrochés.
M. Feire-la-Mule s'avisa de monter sur la grande hune dans lui moment
où le brouillard étoit moins épais , pour tendre des fils amorcés , afin d'attraper des Cacaoins. Nous découvrîmes , à la portée du canon , un Vaisseau, qui nous parut assez considérable. Le Capitaine ordonna d'arborer dans l'instant le pavillon ; dès qu'd appcrçut le pavillon François, il arbora aussi pavillon François. Le Capitaine qui étoit homme d'esprit et prévoyant, ordonna de mettre toutes les voiles dehors et de porter au vent à lui ; il désiroit s'assurer de ce qu'il pouvoit être , attendu c[u'il avoit été informé qu'il rôdoit des Ecumeurs de Mer sur le grand Océan : comme il prenoit son porte-voix pour lui pai-ler, il nous lâcha une bordée de canon qui coupa les hauts-bancs de notre grand mât à tribord et à bâbord. Nous avions vingt-six canons sur leurs affûts , l'embouchure aux sabords ; la manœuvre fut si bien ordonnée que l'on servit notre aggresscur de nos vingt-six coups de canons, et si bien apointés, qu'il fut coidé à fond. Je ne fus sensible cju'à deux femmes que nous vîmes engloutir dans les ondes en se tenant pnr la main; c'étoit assurément un bien triste spectacle. Nous étions ainsi sur la défensive , parce que nous avions appris avant de partir de la Colonie que l'on parloit de guerre en France ; mais c'étoit un faux bruit : ainsi , il y a lieu de croire que ce Vaisseau était un Corsaire, c^ui avoit envie de nous piller.
M. Ferre-la-MuIe, à qui l'on ne pensoit plus, étoit resté étendu sur la hune, en se tenant à un des cordages.
Il avoit reçu uîi éclat de poulie qui lui avoit emporté une oreille , et si fort endommagé la tête , qu'il inondoit le pont de son sang : comme les hautsbancs étoient coupés , il étoit impossible de le secourir, et l'on craignoit fort pour ses jours. Apparemment que sa conscience lui faisoit de vives rejM'oches; car il voulolt se confesser: // crioit loujonrs : Pere Aumônier, confessezmoi, je me meurs ; Pere Jumôiiier, ayez pitié de mon ame. Hé! mais, mon enfant, lui répondoit d'en bas l'Âumônier, je ne puis vous approcher. Je veux me confesser, disoit-il ; je n'ai pas eu de honte de commettre mes crimes , entendez-moi, je vous prie, je veux faire publiquement ma confession. Je ne puis vous refuser, dit le Pere Aumônier.
Comme il alloit commencer sa confession, je me rapellai cpie j'avois dans une malle de l'agaric de Cayenne ; j'en garnis une coëffe à bonnet , je fis monter un Matelot sur la hune de misaine, qui la luijetta; il eut encore assez de force pour la mettre sur sa tête fracassée , et le sang commença à s'arrêter : néanmoins, il recommença à crier : Pere Aumônier, ayez pitié de mon ame, confessez-moi... Hé-bien! soit, mon cher frère... Aidez-moi, mon Pere... Y a-t-il long-tems que vous n'avez été à confesse? Plus de vingt-cinq ans, répondit ce pauvre Ferre-la-Mule... Quelles ont été vos occupations depuis ce tems?... Premièrement, je fus Domestique, autrement dit Maître- Jacques d'un ancien Officier qui avoit une confiance aveugle en moi; j'achetois tout ce qui lui étoit nécessaire , et je volois toujours un huitième ,
Lli CABINET DE L'AMATEUR. 173 au moins , sur chaque objet : je fus ainsi à son service pendant huit ans , et il mourut; il fit un testament où il m'assura 4oo liv. de renie viagère , qui me sont bien régulièrement payées... Ensuite quoi métier f i tes- vous ?... Je me mis Brocanteur de Tableaux. Ha! mon Pere, que f<iih me rc piocher l que de forfaits] que de friponneries \ ... Allons, courage, mon cher frère... Je m'étois associé avec trois autres ; et tous cjuatre , nous avons fait plus cpie les plus grands voleurs; excepté que nous n'avons tué personne... Encore, qu'avez-vous fait ?
Mon Pere, nous allions aux ventes, où il se trouvoit ordinairement deux autres sociétés comme la nôtre : nous ne poussions les uns siu' les autres que pour la forme; les Tal)leaux nous étoient adjugés presque pour rien , et nous partagions ensemble le bénéfice , par une méthode que nous appelions révision ; c'est ainsi que nous devenions comme les héritiers de ces sortes d'effets... Après, mon cher ami
Quand un Amateur avoit un bon Tableau dans son cabinet , nous mettions tout en usage pour l'en dégoûter, afin de nous l'approprier.
Nous simulions des ventes publiques ; nous y mettions de mauvais Tableaux , que nous poussions et enchérissions les uns sur les autres à des sommes exorbitantes , pour faire coiu-ir le Ijruit qu'il y a\oit eu à telle vente plusieurs Tableaux de conséquence ^ ptiiscpi'ils avoient monte jusqu'à six , huit, dix, douze, cpiinze mille livres, plus ou moins, chacun; tandis c[u'ils n'en valoient pas réellement la trentième partie. Ees Amateiu-s donnoient si aveuglément dans le piège , que nous leur donnions envie de les avoir ; ils nous donnoient encore un bénéfice en sus pour en acquérir la possession : de plus , nous leur tirions leurs bons Tableaux , par sur le marché , en leur disant, qu'ils n'éloient pas de mode, qu'ils n'étoient pas agréables, etc..
Courage, mon frère... Ha! mon. Pere!.... Courage, courage, mon trèscher enfant
Si je remarquois qu'une personne eût envie d'un de mes Tableaux , je lui faisois fort cher ; il offroit un prix raisonnable : je refusois de lui accorder : j'en faisois part à un de mes adjoints, qui prétextoit d'aller chez l'Amateur lui offrir quelque Tableau : cet Amateur ne manquoit pas de lui dire: J'ai manqué d'acheter un tel Tableau, chez un tel. Comment! Monsieur, lui disoit mon associé, c'étoit une fort bonne acquisition : je connois cet excellent Tableau ; je suis surpris que vous n'en ayez pas fait affaire ; car je sçais un Marchand qui en a offert plus que vous , et il ne l'a pas eu : c'est une belle chose , en vérité. Je dèplaçois mon Tableau, je le mettois chez un autre de mes confrères, et lorsque mon Amateur revenoit pour le prendre au prix que je lui avois laissé, je lui disois : 11 est vendu.. Et à qui ? disoit-il... A quoi sert de Vous le dire, puisque je l'ai vendu?.. Mais si c'est à un Marchand , il pourra me le recéder. Je lui déclarois le nom du Marchand , et cet Amateur, de bonne
foi, alloit trouver mon associé, il lui faisoit des offres. Mal mon Pere!.. Courage, mon cher frero ; courage, mon cher ami, courage... Hé-bien! mon Pere , il lui offroit tle lui rendre son argent , même deux cens livn^s , trois cens livres, quatre cens livres en sus, plus ou moins, suivant la valeur de l'objet^ ou de ce qu'il disoit l'avoir acheté. Le marché manqiioit; mais cet Amateur pa,ssionné de le posséder, revenoit un jour ou deux après ; il ne le retrouvoit plus; on avoit encore transféré ce Tableau désiré chez un autre de mes associés, et l'on disoit: Je l'ai vendu à un tel. Plus cet Amateiu- croyoit son objet envié, plus il y attachoit de mérite, et plus il désiroit l'avoir : il se transportoit chez ce dernier, et enlin il en acquéroit la possession , en le payant vingt à trente fois plus que sa valeur...
Après, mon frère, courage; vous trouvez-vous point plus mal? L'on travaille à rétablir les hauts-bancs , et l'on va bientôt vous descendre pour vous mettre dans votre hamac. Allons, mon cher ami, continuez... Mon Pere, si je voyois quelques Amateurs aux ventes , excepté à celles que nous faisions pour les surprendre , je me rémiissois avec mes adhérents pour leur faire de mauvaises plaisanteries, afin de les dégoiîter d'y venir; et cela pour nous approprier, en quelque façon , des objets de curiosité qui se trouvoient au suppôt de toutes les successions
Tranquillisez-vous, mon frère; voilà que l'on remet les hauls-bancs, l'on va bientôt vous descendre, et vous achèverez, tranquillement, votre confession dans votre hamac...
Mais, mon Pere, je me sens mom'ir... Ilé-bien , mon cher frère, continuez... Si cjuelque Amateur me demandoit mon avis, avant d'acheter un Tableau de quelque Marchand qui n'étoit pas de ma société , je disois toujours qu'il ne valoit rien , si le propriétaire ne me promettoit de me donner, au moins, un quart du prix que je l'estimerois; et après la convention faite, nous volions , lui et moi , cet Amateur à discrétion. Ha! mon Pere ! que je suis malade ! Hélas ! qu'est devenu ma pauvre oreille ? Ne pensez pas à votre oreille, lui dit le Confesseur, pensez à votre conscience, mon très-cher ami : allons , continuez.
Mon Pere , quand on exposoit en vente quelques Tableaux que nous croyions de prix , nous nous mettions deux ensemble , du côté où nous voyions des Amateurs qui étoient dans le cas d'y mettre enchère, et nous ne cessions de répéter : C'est dommage que c'est une copie: ah! s'il étoit original! Quelquefois , nous disions tout simplement : C'est une croûte , c'est-là une bien mauvaise chose. Alors ils se trouvoient adjugés à mes associés presque pour rien. Je vais tomber, mon Pere , je perds le reste de mes forces.
Coiu'age , mon cher ami , courage , mon cher frère , courage ; dans un instant les hauts-bancs vont être remis : allons, continuez, s'il est possible. Mon Pere , mon Pere , ah ! ah ! mon Pere ! voilà le diable qui veut m'cm-
LE CABINET DE L'AMATEUR. 173 porter... Point du tout, mon enfant, c'est un redoublement de fièvre qui vous fait appercevoir quelque fantôme; recommandez-vous à Dieu... Ah! mon Pere! il est parti... Allons, mon cher frerc, remettez-vous; pouvez-vous continuer ? courage. . .
Quand j'avois un Tableau, dont je ne pouvois me défaire, je le cachois pendant quelque tems, je le salissois ; je le mettois chez quelque pauvre personne de ma connaissance, et j'allois dire à un Amateur, que je sçavois un bon Tableau sous crasse à vendre chez une personne qui n'en coruioissoit pas le mérite; mais, que, faute d'argent, j'avois été forcé de manquer cette bonne occasion; que ne pouvant l'acheter, j'étois venu l'avertir, en lui disant, que je serois plus charmé qu'il l'eusse qu'un autre : je ne manquois pas de le priser une somme extraordiiiaire ; et cet honnête homme, trop crédule, alloit bien vite l'acheter ; il le payoit à mon homme de confiance , à qui je donnois quelque peu d'argent pour son acte de complaisance. Ah ! mon Pere! et mes Cacaoins, mes Cacaoins , mes Cacaoins ! Le Major dit Pere Aumônier, le transport s'empare du pauvre Ferre-la-Mide , il pense aux oiseaux qui l'ont fait monter on il est : s'il quitte sa poigjiée, il va tomber et s'achever de tuer. Le Pere Aumônier lui donna l'absolulion , in extremis. Cependant , il reprit ses sens, il recommença à crier: Mon Pere , faut-il mourir?... Mon cher ami, quoique vous soyez fort en danger. Dieu est tout-puissant : mais avez-vous encore quelque chose à dire. Ilélas ! oui, mon Pere!.. Hé-bien ! voulez-vous continuer? Comment vous sentez-vous?... Très-mal... Allons, mon cher enfant, mon cher ami , courage...
Mon Pere, un jour qu'il me falloit absolument de l'argent, je passai devant la porte d'un riche T'apissier ; je le priai de me garder un Tableau que j'avois sous mon bras , pendant le tems que j'irois à une vente. ,Ie dis à un de mes associés la place où il étoit , de faire semblant de marchander une table qui étoit auprès, et de demander à acheter ce Tableau; de dire que si on vouloit le donner pour 2400 liv. qu'il alloit les donner. Il y fut , en effet, il demanda à l'acheter. Le Tapissier dit qu'il n'étoit point à lui ; qu'il étoit à quelqu'un qui venoit de le déposer là. Mon associé lui dit, que s'il lui faisoit avoir pour cent louis , qu'il y auroit quatre louis d'or, en sus, pour lui.
Ce Tapissier, à mon retour, comptant faire une bonne affaire , me demanda si je voulois lui veiich'c ce Tableau pour cinquante louis , qu'on l'avoit chargé de me les offrir. Je lui répondis que je ne voulois pas me défaire d'une pièce aussi précieuse, que j'en avois refusé plusieurs fois 1800 liv. et que je n'avois pas voulù le vendre. Il me pria de lui donner la préférence ; je la lui accordai; il me compta 1800 liv., fondant, sans doute, sur les 2496 liv. que mon associé avoit promis de lui donner ; de manière qu'à l'aide de mon adjoint, j'attrapai 1800 liv. à mon riche Tapissier, pour un Tableau qui pouvoit valoir 48 liv. Hélas! mon Pere, puis-je espérer que Dieu me fasse
grâce ? Oui, mon cher ami , Dieu est un hou Pere , il est tout miséricordieux ; il pardonne tout cjuand on est véritablement fâché de l'avoir offensé : mais, mon cher ami, vous sentez-vous eucoi-c de la force?.. Bien peu , mon Pere,.. Âvez-vous encore quelque chose à dire ?. . Hélas! oui : que trop... Voyons, courage; vous voyez déjà , c[ue Dieu vous regarde eu pitié , puisqu'il vous fait la grâce de pouvoir confesser vos crimes... Oui, mon Pere, cela est vrai... Hébien , allons, courage, mon frère... Mon Pere, il n'y a point eu de ruse à mon épreuve , jusqu'à avoir été chez un Amateur, d'un air simple , avec des pleureuses, et comme un homme qui faisoit le doucereux, dire que mon Pere m'avoit laissé orphelin , avec un certain nombre de Tableaux ; que je lui avois entendu dire plusieurs fois qu'ils fcroient ma fortune après lui : cet Amateur, de bonne foi , me les payoit comme des choses très-précieuses , tandis qu'elles n'avoient presque aucune valeur.
Après, mon frère... Quand je voyois un Amateur riclie , et c[ui n'avoit point d'argent, je lui offrois crédit, mais à des conditions les plus usuraires ; et pour lui faire encore mieux la loi, je lui prètois de l'argent dans son besoin; de sorte que par succession de tems, je faisois avec lui affaire sur altaire ; bagues, montres, boîtes d'or, bijoux de toutes espèces, clievaux , voilures, maisons de Ville et de Campagne, jardins, etc. je m'accommodois de tout , et je finissois par le ruiner.
Les hauts-bancs placés , le Major monta dans la hune , il lui toucha le pouls , et il dit r|u'il n'éloit point encore mourant. L'on descendit le malheureux Ferrc-lti-i\Iule , et ou le mit dans son hamac , où il acheva sa confession secrettement, suivant l'usage. Dieu sçait ce c[u'il avoit à dire!
Pendant c[ue l'on s'occupoit de Fen e - /ri - M/i/e , notre Vaisseau faisoit toujours voile vers les côtes de France : un bon vent au large nous fut favorable jusqu'à la découverte de la terre. Là nous apperçûmes toutes les appai-ences d'une tempête assurée ; nous voyions sauter et plonger les Marsoins , les Galputes suivoient notre Vaisseau , les flots étoieut noirs : plusietn-s Officiers et anciens Matelots dirent au Capitaine, cju'il y avoit beaucoup de danger d'entrer dans la Manche; que si malhenreusenicnt, les vents venoient au Nord-Est, ou à l'Lsl Nord-Est, que nous nous perdrions sur les côtes de Bretagne.
Le Capitaine persista , et nous entrâmes dans la Manche, où nous n'éprouvâmes que ti-op ce que ceux qui étoient d'avis de' virer de bord et chasser devant le vent , avoient prévu.
Nous fûmes pris d'une tempête terrible : nous serrâmes toutes nos voiles , nous tînmes le cap au vent autant qu'il nous fut possible : nos Matelots avoient l'eau jusqu'aux genoux, pour faire la manœuvre, nous recevions des coups de Mer horribles. Nous fûmes obligés de mettre des contre-boules contre les croisées de la grande chambre , pour soutenir contre ces coups de Mer ;
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cinq haches furent montées sur le pont, pour couper les mâts. Nous restâmes dans cette situation pendant trente-six hein-es ; nous étions entraînés par les courants , sur la côte de Bretagne , où la destruction de nos corps et biens nous paroissoit d'autant plus inévitable, qu'il nous étoit impossible de doubler un endroit, que l'on nomme Basse-froide. Enfin dans cette dernière extrémité , l'on décida de faire un vœu à Notre-Dame de Douceur (c'est une Chapelle vouée à la Sainte Vierge ; elle est située vis-à-vis le Château de Saint- Malo) ; il fut donc arrêté tout d'une voix , que si Dieu nous faisoit miséricorde, et si nous arrivions à Saint-Malo, nous irions tous nuds pieds et en linge, entendre la Messe à cette Chapelle.
Notre Aumônier entonna le Salve Regiiia , l'on chanta les Litanies de la Vierge, et après toutes les Prières et Oraisons en pareil cas, la Mer se calma; les vents vinrent à l'Ouest; nous mimes nos voiles dehors et nous fûmes mouiller sous le Cap-Fréel. Nous serions venus mouiller devant Saint-Malo; mais la rade est si dangereuse , que notre équipage ne voulut pas s'y risquer de nuit.
Le lendemain nous levâmes l'ancre et nous nous présentâmes, entre la (touchée et Cezcmbre, où sont deux forts qui servent à la sûreté de la Ville en tems de guerre. Nous tirâmes deux coups de canon , pour saluer la Ville , et pour demander un Pilote de la côte , afin de nous faire entrer en sûreté dans la rade, où nous mouillâmes sur les deux heures après midi.
Le lendemain , nous exécutâmes tous noti'e vœu , excepté M. Ferre-ln- Mule , qui étoit resté à bord encore assez malade , mais hors de danger. Toute la Ville vint nous' voir; nous avions les pieds nuds, et nous étions en chemises, avec chacun un cierge à la main. Je plaignois surtout Madame de S. Firmin, qui étoit obligée de marcher sur un pavé pointu, tel que celui de Saint-Malo ; elle qui avoit de petits pieds , très-blancs , et Ijien délicats.
La Messe finie, chacun retourna s'habiller à bord, et faire dé])arqucr ses équipages, afin d'aller aussi chacun à sa destination , excepté Ferrc-la-Mule , que nous laissâmes , et dont je n'ai jamais entendu parler depuis : mais je n'ai garde d'oublier sa confession ; elle me servira de leçon , ainsi qu'à mes amis, à qui je compte en faire part, pour éviter d'avoir jamais affaire à de semblables personnages, si malheureusement il en existoit encore, au détriment de la société , de la bonne foi , et du commerce.
Le sel attique n'est pas précisément ce qui domine dans noti-e pamphlet; mais ce mince opuscule a pour mérite, d'abord, son insigne rareté, ce qui est déjà une circonstance atténuante de sa réimpression. 11 appartient ensuite à l'histoire de la curiosité, et pourra nous servir de point de départ pom' nous occuper une autre fois des modernes truqueurs.
Quel est l'auteur de ce pamphlet? c'est ce qui est plus difTicile à dire. 11 ne nous semble pas fait par quelqu'un du métier. Contre c[ui fut-il dirigé :' voilà ce qu'il était intéressant de rechercher. 11 a toutes les allures d'une satire personnelle; il n'aurait pas été juste de laisser peser la responsabilité des bons tours de Monsieur Ferre-la- Mule sur la mémoire d'honnêtes marchands du temps, Rcmy, Boileau, Joullain ou Lebrun, par exemple, dont on connaît les nombreux Catalogues.
Nous avons donc cherché quel pouvait être ce Ferre-la-MuIe , et nous l'avons trouvé dans la Chronique scandaleuse du xvin" siècle, écrite par Imbert, un ex-bénédictin qui avait laissé là avec le froc les études sérieuses pour écrire l'histoire des demoiselles du monde de son temps ; c'est lui qui s'est chargé de lever le masque qui cachait le coupable.
Voici l'anecdote d'Imbert : il est facile de voir qu'elle n'est que l'amplification , la mise en oeuvre d'un des derniers péchés de la confession de Ferrela-Mule. — Le Serenissime amateur n'est autre que le prince de Conti, il passait pour avoir en peinture des connaissances tout à fait princières.
« La curiosité (c'est sous ce nom que l'on désigne la classe des amateurs et des marchands des productions curieuses de la nature et de l'art) a perdu, il y a quelque temps, un des plus célèbres brocanteurs qu'elle ait eu au nombre de ses membres : or tous se mêlent de brocantasse ; il n'est guère tV/uiui/nes a collection qui ne vende et ne troque soit par inconstance dans ses goûts, soit pour multiplier ses jouissances , soit par amour du gain, soit pour se dédommager sur quelque dupe plus novice, du déplaisir de l'avoir été soimême; mais je ne veux parler que du feu marchand de Tableaux Le Doux. Malgré une réputation de finesse bien méritée , qui depuis longtemps écartoit de lui les amateurs , il a laissé une fortune considéraljle. Se voyant délaissé il n'est point de ruses que son imagination fertde ne lui ait suggérées pour convertir en rouleaux de louis les croates a lazzi (c'est le mot) qu'il achetoit au plus vil prix dans les ventes obscures. On raconte entre autres de lui ce trait plaisant :
« Le Prince D*** avoit la manie des tableaux et, suivant l'usage , se croyoil un très-habile connaisseur. Toute la curiosité étoit bien venue chez lui a de certaines heures, et lui foisoit assiduement sa cour : Le Doux seul étoit consigné a la porte ; son nom seul étoit un objet de terreur pour S. A. a qui on répétoit chaque jo^u■ qu'elle ne pourroit éviter de tomber dans les lilels de Le Doux s'il obtenoil le moindre accès près d'elle. £e Doux jura que cette proie ne lui écliapperoit pas; voici comment il s'y prit. Un matin, velu dans le plus grand deuil , il se présente sous un nom supposé a l'hôtel du Prince D***. Il est introduit et se jette a ses pieds en versant des larmes abondantes. — /Monseigneur, /' étais né avec de la fortune et je suis réduit ii
LE CABINET DE L'AMATEUR. 179 la misère la plus profonde si F. A. ne daigne me prendre en pilié. — Qu'est-ce donc; que puis-je faire ? — Monseigneur, je viens de perdre mon père; c'était bien le plus honnête des hommes, mais il avait la manie des tal)leaiix : // me laisse des chejs-d' œuvre , dit-on., mais il y a mis toute sa fortune.... Je ne m'y cannois pas ; avec celte riche collection, il ne me reste point de ressources pour vivre.— Mais il faut les vendre. — Et à rpii, Monseigneur? on dit que ces broccmteurs sont autant de fripons et de scélérats qui ne me donneront pas la centième partie de ce que toutes ces belles choses ont coûte' : il y a un nommé l>o Doux (jui nie pourchasse; c'est, dit-on, le seul qui ait de l'argent; il m'offre si peu! — Oh ! meffiei. vous de ce Le Doux, c'est un drôle qui veut avoir votre succession pour rien; ('coûtez, je veu.v voir moi-même vos tableaux, vous m'intéressez.— .-Jh,'. monseigneur, vous ne vomirez pas abuser de mon ignorance : vous êtes trop grand pour ne pas prendre a une juste valeur ces effets qui
Jorment tout ce que je passèile... .fe venais précisément supplier T'. J —
Mes chevaux ! nous allons ensemble voir ces tableaux.
« C'était précisément ce que voulait mon Le Doux. Il avoit loué un appai-tement claus un quartier éloigné, et y avoit exposé avec art ses crantes a lazzi renfermées daus de belles bordures. Le Prince arrive avec le brocanteur. La douleur de celui-ci semble se reveiller a la vue des folies de son père qui a converti une fortune considérable en effets si iiuitiles. ])u coin de l'œil il observoit le Prince; il lit dans ses regards satisfaits le succès de son stratagème. — FJi bien, monseigneur? — Combien voulez-vous avoir de cette collection? — Oh! monseigneur, je m'en rapporte a J~. A., a .fes lumières, a sa justice. — Combien Le Doux vous en a-t-il offert? — Cet arabe, ce juif, ce fripon vouloit avoir tout cela pour [^o,ooa livres , et mon père y a mis plus de 100,000 êcus. — Votre père s' est laissé tromper : si vous voulez 3, 000 louis de la totalité, c'est une affaire faite. Voilà Le Doux qui sanglotte, qui se roule par terre , et qui bient(k fait décrocher les tableaux ; on les porte à l'hôtel , il touche la somme et disparoit.
« Les amateurs arrivent chez le Prince ; il leur fait voir son acquisition. — Eh, voila les tableaux de Le Doux ! tout cela vaut a peine le prix des bordures. Le Prince D*** jette d'abord feu et flamme, il veut plaider; il se rappelle qu'il a lui-même fixé la somme cpi'il a si mal employée; il voit s'évanouir sa répulalion de çonnoisseur; il finit par cacher les croûtes a tous les yeux, recommandant le secret a ceux a qui il s'étoit trop pressé d'apprendre qu'il avoit été dupe. )i
L'adresse de Le Doux se trouve dans l'Almanach historique de l'année 177G, publié par l'abbé Le lirun; elle est ainsi conçue :
Le Doux, marchand de Tableaux, rue Saint-Antoine, près de messieurs de Sainte-Geneviève (les maisons ne portaient pas encore de n"').
HISTOIRE
MARQUES ET MONOGRAMMES
La porcelaine française occupe la [)lace d'honneur parmi les pi-oduclions du même genre fabriquées en Europe. Elle n'est pas seulement la plus belle, elle est encore la première eu date après les tentatives éphémères faites en Italie vers la fin du xvi'' siècle. Féconde au moment même où elle faisait fiiusse route, l'industrie française inventa la porcelaine artificielle dite de pâte tendre, plus belle cjue la vraie, eu cherchant, sans la rencontrer d'abord, la manière de fabriquer la porcelaine naturelle semblable à celle des Chinois. Et l'incomparable perfection avec laquelle nous avons su pétrir et décorer cette pâte merveilleuse et tout à fait française , a placé depuis longtemps déjà au rang des joyaux les plus précieux les élégants chefs-d'œuvre sortis de nos manufactures.
Plus tard, la découverte sur le sol français des matières premières, le kaolin et le feldspath, cjui constituent la porcelaine naturelle, est devenue pour nous un nouveau titre de gloire. D'autres avaient été favorisés avant nous par le hasard; mais, prndence vulgaire, ils avaient caché leur découverte et comme enfoui leur capital. Nous sommes arrivés, nous, par la voie scientifique, par l'analyse en pleine Académie des sciences, aidés par la fortime sans doute, mais dans la juste proportion de ce qu'elle accorde de faveurs à ceux qui cherchent, après de belles et longues discussions. Sans y mettre ni mystères ni prohibitions, aussitôt que les gîtes de kaolin eurent été signalés par les géologues, ils lurent accessibles à tout le monde , et on vendit la terre à porcelaine à c[ui voulut l'acheter, nationaux ou étrangers. De nombreuses manufactures ne tardèrent pas à s'élever de toute part, et l'industrie française, le commerce et la fortune publique ont gagné à cette libéralité : la premièi'e^ une supériorité pratique qui lui assure encore aujourd'hui le premier rang; le commerce et la fortune publique, de nouvelles sources de ricliesses.
Un des charmes de nos curiosités, c'est qu'elles touchent ;i tout, et que les plus futiles en apparence nous ramènent sans efforts à d'intéressantes questions d'art, d'histoire et même d'économie politique.
L'histoire de la porcelaine française se divise donc naturellement en deux périodes, qui peuvent tirer leur nom des productions mêmes qu'elles rejiréscntent, c'est-à-dire, pour parler sans périphrase, la période de la porcelaine tendra, la première en date, qui embrasse tous les essais et toutes les tentatives des officines établies avant la fondation royale de Sèvres, et la période de la porcelaine dure, qui comprend les discussions et les controverses qui présidèrent à la découverte des gîtes de kaolin français, l'établissement des manufactures do porcelaine naturelle et l'émancipation de cette grande industrie. Mais le tableau serait incomplet si on ne plaçait, entre l'étude de ces deux phases principales, l'histoire de la manufacture de Sèvres, qui personnifie et résume si brillamment, au doidile point de vue do l'art et de la matière, ces deux aspects du rôle de la céramique française au xvni" siècle.
En réunissant aujourd'hui pour la plus grande conmiodité des amateurs les marques et monogrammes qui servent à distinguer entre elles les productions des manufaclures françaises, nous ne ferons que toucher à la période des essais, aux premiers pas de l'art, nous réservant de revenir plus tard sur les autres.
Savary des Bruslons , cjui nous a laissé dans son Dictionnaire universel du commerce un véritable trésor de détails positifs et de recherches spéciales sur l'état du commerce et de l'industrie en France, au commencement du xviii" siècle, est le premier écrivain qui se soit occupé de nos porcelaines.
« Il y a quinze ou vingt ans, dit-il (i), on a commencé en France à tenter d'imiter la porcelaine de la Chine ; des premières épreuves qui furent faites à Rouen réussirent assez bien, et l'on a depuis si heureusement perfectionné ces essais dans les manufactures de Passy et de Saint-Cloud, qu'il ne mancpie presque plus aux porcelaines françaises, pour égaler celles de la Chine, que d'être apportées de 5 à G,ooo lieues loin, et de passer pour étrangères dans l'esprit d'une nation accoutumée à ne faire cas que de ce qu'elle ne possède pas et à mépriser tout ce qu'elle trouve au milieu d'elle.
K En effet, pour la finesse du grain de la matière, pour la beauté de la forme des vases, pour l'exactitude du dessin et l'éclat des couleurs, surtout du bleu, il faut avouer que les porcelaines de kuang-si ne sont pas plus parfaites que celles de France; une seule chose manque à ces dernières, c'est I'omI du blanc qui est encore un peu louche, ou quelquefois trop mat, et qui, poussé à la perfection dont les ouvriers ne doivent pas désespérer après leurs premiers suc-
(1) Sav.iry des Biiislons, morl eu 1710, après une très- avaiil la publication des letties du P. d'EnlrecoUes, sur longue maladie, parait avoir cessé d'écrire vers 1712; des mémoires qui lui avaient été envoyés par un autre mais la rédaction de ce vaste répertoire avait été com- jésuite, le P. le Comte. Le Diclioimaire universel t/ii Cornmencée longtemps auparavant. Ce qui est certain, c'est merce, continué par le frère de Savary des Druslons , ne que Savarv écrivit sou ai ticle sur la poicelaine de Chine parut qu'en 1723.
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Nous sommes donc placé tout d'abord en présence de trois manufactures : Rouen, Passy et Saint-Cloud. Mais auparavant nous devons indiquer pour mémoire, à cause de l'importance qu'on a voulu lui donner, le privilège accordé en 1664 à Claude Révérend, inarcli<uul grossier et bourgeois de Paris, pour la fabrication de la porcelaine imitant celle des Indes à la façon des, Hollandais. Nous disons pour mémoire, et à cause du mot porcelaine qui s'y trouve placé, car il est évident qu'il ne s'agit ici que d'une imitation des belles faïences de Delft, qui étaient alors l'objet d'un grand trafic, et qui par la beauté de leur émail jouaient à merveille la porcelaine orientale.
l'n savant français, M. André Pottier, con.s.ervateur du musée de Rouen, c|ui a le rare privilège de ne laisser à ceux qui viennent après lui que bien peu de cliose à ajouter aux sujets q\i'il traite, a mis en lumière, le premier, un privilège de l'année 16^3, qui fixe la date de l'établissement de la manufacture de Rouen. Nous en reproduirons le préambule.
« LOUIS, parla grâce de Dieu, roi de France et de Navarre, à lous ceux qui ces présentes verront, salut.
c< Nostre bien-aimé Louis Poterat nous a très-bumblement fait remontrer que, par des vovages dans les pays étrangers et par des applications continuelles, il a trouvé le secret de faire la véritable porcelaine de la Cbine et celui de la fayence de Hollande; mais luy estant impossible faire travailler à la dite porcelaine que conjointement avec la favencc d'Hollande, parce ([ue la porcelaine ne peut cuire qu'elle n'en soit complètement couverte pour ne pas recevoir la violence du feu qui doit être modéré pour sa eoction, il luy est nécessaire d'avoir notre permission de travailler et de faire travailler a l'une et à l'autre; et, à cet effet, de faire construire de grands fourneaux, moulins et ateliers eu des lieux propres pour tels ouvrages ; et ceux qui lui paroissent plus commodes sont dans un des faubourgs de la ville de Rouen, apelè Saint-Sèver, où l'on peut établir une manufacture des dits ouvi'ages, pour y faire toutes sortes de vaisselles, pots et vases de porcelaine semblable à celle de la Cbine, et de fayence violette, peinte de blanc et de bleu, et d'autres couleurs à la forme de celle d'Hollande, pour le temps ([u'il nous plaira, pendant lecpiel il pourra vendre et débiter les dites porcelaines et fayences susdites, sans y estre troublé; et, à cet effet, il nous a très -humblement fait supplier lui accordei- lettres à ce nécessaires, k ces causes, etc.. »
M. Pottier s'est inquiété avec raison des suites positives que pouvait avoir eues ce privilège , et de savoir si l'établissement de Rouen avait réellement ]iroduit de la porcelaine, car il en était souvent de ces privilèges d'autrefois, comme de nos brevets d'aujourd'hui, dont les promesses n'entrent pas toujours dans le domaine des faits accomplis; et il a joint au témoignage de Savary des
LK CABINET DE L'AMATEUlî. 183 Bruslons, que nous venons de rapporter, celui du Livre Commode d'Abraham du Pradel, publié à Paris en 1691, sous le titre : Les Adresses de la ville de Paris, avec le Trésor des Almakachs, autre mine de renseignements curieux sur la fin du dix-septième siècle. Il y est dit, en termes qui lèvent tous les doutes, que: Le sieur de StiiiitEstieiiiie, maître de la fajenceric de Rouen, a trouvé le .secret de la fa) cnce violette tac/ietée et de la porcelaine semblable à celle des Indes. EtlesieurdeSaint-Estienne de notre Almanach n'est autre, suivant le registre armoriai manuscrit de la bibliothèque de Rouen ; Blazons ou armoiries des officiers et nobles de la ville de Rouen (de i653 à lyoS), que Louis Poterat, escuyer, sieur de Saint-Estîenne, portant : D'azur an. cheveron d'or, accompagné de trois étoiles d'or, deux en chef, une en pointe. Haudiquier de Blaneourt avait parlé de la porcelaine de Rouen vers le même temps dans son traité de Vart de la verrerie.
Lorsque M. André Pottier réclamait en 18/17, pour Rouen et pour un de ses concitoyens, la priorité de la fabrication de la porcelaine, il ne paraissait pas con naître de spécimen des produits de cette manufacture. Nous n'avons vu que l'échantillon possédé par le musée céramique de Sèvres, un joli petit vase monté en argeiU, aux armes de Louise Asselin, femme d'un conseiller au parlement de Rouen, du nom de Heuste. Il est décoré en bleu d'un motif d'ornementation française de très-bon goût, sa couverte est sensiblement bleuâtre. INous aurons .souvent l'occasion de constater l'extrême rareté des productions de ces premières manufactures.
L'ab.sence d'un certain nombre de ces porcelaines de Rouen ne nous permet pas de nous arrêter aux termes mêmes du privilège qui mériteraient d'être examinés. 11 y est dit qu'il est impossible de « faire travailler ladite porcelaine que conjointement avec la faïence d'Hollande, parce que la porcelaine ne peut cuire qu'elle ne soit entièrement couverte, pour ne pas recevoir la violence du feu qui doit être modéré pour sa coction. » Ces raisons n'étaient sans doute qu'un artifice de Poterat pour obtenir le droit important de fabriquer la faïence à Rouen, en concurrence avec Nicolas Poirel, sieur de Grandval, qui en avait le monopole depuis l'année 1646. Le privilège obtenu, en 1703, parla veuve et les héritiers de Pierre Chicanneau, pour l'établissement d'une manufacture de porcelaine à Saint-Cloud, rappelle celui de 1G73, mais tout en réservant au sieur de Saint-Etienne, Rouen et ses environs, il constate qu'à cette date, la fabrication de la porcelaine avait cessé à Rouen depuis un certain nomlire d'années déjà.
11 paraîtrait, d'après un mémoire que nous citerons plus loin, qu'on fabriquait de la porcelaine à Chaillot, près Paris, en 1694. Ce ne pouvait être que dans la verrerie voisine de la manufacture de tapis de la Savonnerie , où on faisait des ouvrages de verre de la dernière délicatesse, dit un auteur du temps. Il n'est ])arveuu jusqu'à nous aucun échantillon que nous puissions attribuer à
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cette officine, qui produisait peut-être encore en 1706, Dans la Descrij>/io/i de Paris, par Germain Brice, imprimée cette môme année, le passage qui concerne la vei-rerie de Chaillot est terminé par cette phrase : « On y fait des gobelets d'une nouvelle espèce de cristal cpii résiste au feu. » La confusion des idées, en ce qui concerne la nature de la poi<celaine, était telle alors, qu'il ne serait nullement étonnant que G. Brice se soit servi du mot cristal pour désigner les imitations faites à Chaillot.
Dans le Livre vominodc d'Abraham du Pradel, que nous citions plus haut, on trouve, placée au-dessous de la mention qui concerne le sieur de Saint- Estienne (Louis Poterat), l'indication suivante :
«M. Perrot, maître de la verrerie d'Orléans, a trouvé le secret de contrefaire l'agathe et la porcelaine avec le verre et les émaux. 11 a pareillement trouvé le secret du rouge des anciens et celui de jeter le verre en moulle pour faire des bas-reliefs et autres ornements. Il a son bureau à Paris, quai de l'Orloge , à la Couronne d'or. »
Ce maître Perrot paraît avoir appliqué à des essais très-variés la grande expérience du feu qu'il avait acquise en travaillant le verre. Il avait soumis à l'Académie des sciences, en 1687, des travaux d'un autn" genre ; voici ce qu'on lit à son sujet dans le compte rendu de ses séances :
« M. Perrot, maître de la Verrerie royale d'Orléans, fit voir à la Compagnie un ouvrage nouveau de son art, c'est de couler le cristal ou le verre en table, et de le rendre creux en manièi'e de camayeux. On peut y représenter toutes sortes de figures et d'ornements, des armoiries, des inscriptions, etc. L'Académie crut devoir lui donner un certificat. »
11 est difficile de déterminer au juste ce qu'il y avait de porcelaine dans le fait du verrier d'Orléans; on la désirait si vivement alors, qu'on la voyait partout.
Savary des Bruslons est, à notre connaissance, le seul écrivain <[ui ait parlé de la porcelaine de Passy; mais l'attention qu'il apportait à tout ce qui avait rapport aux manufactures et au commerce ne permet guère d'élever des doutes sur son existence. Il y revient d'inie façon plus explicite encore dans l'article Fd'iencc du même dictionnaire: « On ne met pas au rang des faïences de France ces faïences de nouvelle fabrique ou plutôt ces vraies porcelaines que les l'rançais ont inventées depuis quelques années et dont il y a eu des manufactures successivement dtaltlics à Rouen, à Passy, près Paris, et ensuite à Saint-Cloud. »
Un petit vase du musée céramique de Sèvres , une salière portant pour marque une étoile à cinq pointes et les lettres A. P., est peut-être de Passy, et dans ce cas les productions de cette fabrique seraient fort semblables d'aspect à la porcelaine de Saint-Cloud. Peut-être même, comme semblent l'indiquer les mots que nous avons .soidignés dans la phrase de Savary des Bruslons, l'officine des Chicanneau fut-elle établie à Passy d'abord, avant d'être définitivement installée à Saint-Cloud?
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C'est parmi les nombreuses imitations du vieux blanc de Chine que se trouvent confondus aujourd'hui la plupart dos essais anonymes , c'est-à-dire sans marques, qui ont été faits à la fin du xvii" siècle et au commencement du siècle suivant. Le vieux blanc était alors très- recherché des amateurs. Sa pâte, d'un jjlanc de crème, son aspect vitreux pouvaient sembler d'une imitation plus facile, offrir lui plus grand intérêt de curiosité, et nous avons trouvé des spécimens non écjuivoques de son imitation parmi les premières productions des fabriques établies en Allemagne, en France et en Italie.
Malgré tout ce cjue nous venons de dire, la manufacture de Saint-Cloud peut être considérée comme le berceau de l'industrie porcelainiôre en France et même en Europe, k ce titre, elle mériterait im historien. Elle est la première qui soit arrivée à une grande notoriété et, pendant quarante ans, nous trouvons partout l'éloge de ses produits : elle a même pu se vanter d'avoir eu le duc d'Orléans (le Régent) parmi ses collaborateurs poiu- la perfection de ses ouvrages. Voltaire l'a placée dans son Siècle de Louis XIV . « On a commencé à faire des porcelaines à Saint-Cloud, dit-il, avant qu'on en fit dans le reste de l'Europe. » C'est de ses ateliers que sont sortis les ouvriers qui ont perfectionné la pâte tendre à Chantilly d'abord et à Vincennes ensuite, et c'est dans ses fours que Guettard fit cuire, en 1763, le premier vase de porcelaine dure, façonné avec du kaolin français , présenté à l'Académie des sciences.
Parmi les témoignages contemporains qui concernent cette manufacliu'e, il n'en est point de plus intéressant que celui du D'' Martin Lister, savant anglais, qui vint en France en i6()8, à la suite du duc de Portland, ambassadeur envoyé poiu- négocier le traité de paix de Ryswick. A celte occasion , le D' Lister passa six mois à Paris, employant ses loisirs à visiter les savants, les bibliothèques, les musées et les collections d'amateurs, et, de retour en Angleterre, il publia, la même année, un récit de son voyage sous le titre : Account of Pauis. Nous traduirons ici le chapitre de son livre relatif à Saint-Cloud.
« Je veux maintenant vous parler de ce que j'ai vu ici, et qui m'a semblé soit nouveau dans les arts, soit inconnu. en Angleterre, .l'ai été excessivement enchanté de la manufacture de poteries de Saint-Cloud ; en effet, il m'a été impossible de distinguer ses produits de la plus belle porcelaine de Chine que j'aie jamais vue.
« (^uant aux peintures faites sur ces poteries, il était raisonnable de s'attenilrc à ce que les artistes chinois seraient, à cet égard, dépassés par les Français ; mais la glaçure des l'"rançais n'est inférieure ni en blancheur, ni en douceur (à l'œil), ni en transparence. Quant aux vases eux-mêmes, ils paraissent, autant que j'ai pu en juger, manquer im peu de vitrification. Quand ils viennent d'être faits, avant qu'ils soient secs, et avant la peinture et la glaçure, ils sont aussi blancs que la chaux. Appliqués sur la langue, ils ont la saveur de la terre dont sont faites les pipes. Comme elle, la pâte en est douce aux
dents, c'est à peine si on en sent le grain; en sorte que je ne cloute pas cpie la terre de pipe soit la matière dont ils sont faits. Quant à la manière dont la terre est traitée, les ouvriers ne cachent pas qu'elle est trois ou quatre fois mouillée et bien battue avant d'être placée sur le tour. Mais je suis porté à croire qu'elle doit d'abord être parfaitement délayée dans l'eau claire et remuée avec soin, afin que les parties les plus lourdes puissent se précipiter. Ce procédé doit aussi être nécessaire pour la manufacture des vases de terre plus communs. Pour cuire l'objet au point où nous l'avons vu dans les articles les plus finis, il faut trois ou quatre cuissons, et cpielquefois onze |)oin' (pu'lques-inis d'enti-e eux,
« Je ne m'attendais pas à trouver des vases faits avec une telle perfection, bien que je pensasse voir des produits égaux à ceux de la manufiicture de Gomron, qui, en vérité, arrive presque à la vitrification complète. Mais j'ai trouvé toute autre chose, et le résultat est vraiment surprenant, ,1e regarde comme un bonheur de notre époque d'égaler, sinon de surpasser les Cliinois dans leur plus bel art. Les articles manufacturés à Saint-Cloud sont payés des prix excessifs. Quelques services ont été vendus /|00 livres , et pour de simples tasses à chocolat on demandait plusieurs couronni^s. Quant à la poterie ronge de Chine, elle a été surpassée en Angleterre, où la matière première, l'hématite douce, est tout aussi bonne, et où les ouvriers sont supérieurs. Nous devons ce progrès à deux Hollandais, qui dernièrement étaient à Hammersmith, et c[ui ont été employés dans le Staffordshire. Il n'est pas de façon de mouler et de modeler, pratiquée en Chine, que l'on n'ait imitée à Saint-Cloud.
« La manufactiu-e de Saint-Cloud a obtenu de très-bons résultats en ajoutant, de son chef, beaucoup d'améliorations c[ui sont vraiment très-belles. M. Morin m'a dit dans la conversation que cette manufacture regarde comme nu secret le sable dont elle se sert; ce sable cependant pourrait bien n'avoir d'autre but que de donner de la couleur. Il m'a dit aussi que l'on se servait de sel de soude dans la composition , et que l'on faisait une fritte pour pouvoir travailler le verre avec la terre blanche. Cela ne saurait être; autrement, on le découvrirait en goûtant la poterie avant la cuisson. Ce maître ingénieux m'affirma plus tard que depuis vingt-cinq ans il faisait des expériences, et qu'd n'avait découvert la méthode que depuis trois ans. «
Ces curieux détails empruntent à celui qui nous les a conservés une importance toute particulière. Médecin célèbre, connu par de nombreux travaux sur diverses branches de l'histoire naturelle, membre de la Société royale de Londres, amateur d'art et d'antiquité, le docteur Lister avait tout ce qu'il faut pour bien voir, et nous n'avons pas un doute à élever sur son témoignage. On est d'.abord surpris de la variété et de l'importance des modèles exécutés à Saint-Cloud ; il ne reste aujourd'hui de tout cela que des pièces d'un intérêt tout à fait secondaire, et il est vraiment bien extraordinaire que pas une de ces
LE CAIjlNET DE L'AMATEUR. 187 pièces d'un décor compliqué, qui étaient remises au four jusqu'à onze fois, ne soit parvenue jusqu'à nous. L'élévation des prix est également digne d'être remar- (piée. Du reste, pendant tout le xviii" siècle, le prix de la porcelaine continua d'être très-élevé. Nous n'avons rien recueilli sur la valeur vénale des objets fabriqués dans les manufactures de Meissen, de Vienne et de Berlin; mais il nous reste une longue nomenclature, avec prix, des pièces fabriquées à Frankentlial, que nous donnerons au premier jour à nos lecteurs.
Le docteiu- Lister ne prononce pas une seule fois le nom des Chicanneau. 11 ne parle, dans son récit, que de M. Morin. .Te ne sais sur quels renseignements M. André Pottier s'est appuyé pour affn-mer que Morin dirigeait depuis longtemps une manufacture de faïences à Saint-Cloud , ce doit être une erreur; les droits des Chicanneau, comme propriétaires et fondateurs, sont trop bien établis par l'article du Mercure Giihint, écrit deux ans plus tard, et mieux encore par tous les documents, par les lettres-patenles, que nous allons reproduire, pour être contestés un instant. Le docteur Lister ne dit nullement du reste que Morin fût le propriétaire de la manufacture de Saint-(]loud : tout ce cju'on peut conclure de ses paroles, c'est qu'il s'entretenait avec lui en la visitant, ou plutôt, que cette réflexion incidente se rapporte à une conversation cpi'il aurait eue avec M. Morin, dont il décrit le cabinet minéralogique quelques pages plus haut. Mais ce nom prononcé par le médecin anglais a le précieux avantage de nous mettre sur les traces du premier savant français qui se soit occupé de la porcelaine : c'est un personnage nouveau que nous introduirons dans son histoire et que l'on avait complètement oublié, celui-là même à qui l'on doit très-probablement la formule de la pâte employée dans la manufacture de Saint-Cloud, ou pour mieux dire de la porcelaine friineaise.
MoTiw (de Toulonj, chimiste et naturaliste sur lequel il ne nous reste malheureusement aucun renseignement particulier, fut reçu de l'Académie des sciences en 1693, et devint plus tard premier titulaire d'une des places d'associé botaniste. Attaché plus particidièrement à l'étude de la minéralogie, il publia, en iGgS, un mémoire sur une mine de fer malléable, et lut dans la séance du 4 septembre 1G94 un mémoire sur la porcelaine de la Chine, qui est analysé en ces termes dans l'Histoire de l'Académie, puljliée eu 1698 par du Hamel (i) :
(1) Sul» initiiim liiijiis anni de testa Sinensi, quam pol'fellanaiii vocant, qiiam que forte veteres coiicliam Yeneris dixère, disserlatioiiem legit D. Morin, \\\n gemiinos dlius teslœ cliaracteres describit. Caiidida est , pellueida , pigniento aibo ad splendorem illita, vidgo d'un vernis l/lanCf tum rœriileo colore encausta. Yasa hîec lestacea è terra ciim sale arcti?simc permisla conslare existimat; uherior terra oljstat quomintis in vitrnm habeat, unde opacitateni quandam indticit. A'iti l genns qLioddani non esse porcellanam vel ex eo liquet, qiiod gravior sit, et fracta in .Tqualis et aspera : cnm factilia sil polita, œqnalis et levis. Qua
ralione et nativa et factitîa parenlur, fnse eo loco e.xplleat ; è factitiis eam esse optimam pulat, quai prope Liiteliani in vico eiii nomcn Cltalcul, conlirilur in S. Clotlovei vleo.
Les derniers mots Cladavei vico, Saint-Cioud, qui font clievilie dans la rédaction de la plu-ase, n'existent pas dans la première édition de l'Histoire de IWeadémie; ils ont été .ijontés dans la seconde qui porte la date de 1701; il n'y a point d'autres différences.
La manufacture de Cliaillot n'a pour elle que le témoignage de Morin de Toulon, mais il est décisif.
« M. Moriii a lu une tlisserJation sur la poterie de Chine connue sous le uoiu de porcelaine , et que les anciens désignaient probablement sous celui de conque (le Fénus. Dans ce mémoire, il décrit les vrais caractères de cette poterie, blanche, translucide, et couverte d'un enduit blanc et brillant (en français : iXwi vernis blanc), c[ui est quelquefois émaillé de couleur bleue. M. Morin estime que ces vases sont faits avec une terre très-intimement mêlée d'un sel. I>a terre en proportion plus grande empêche que la masse se change en verre et lui procure une sorte d'opacité. Il est évident c(uc la porcelaine n'est pas une espèce de verre par la raison cju'elle est plus pesante et que sa cassure est grenue; tandis que les contrefaçons sont légères et cpie les cassures eu sont lisses. Il explique en détail, en cet endroit (de son mémoire), comment on prépare la véritable et la fausse porcelaine; il croit que la meilleure, parmi ces dernières, est celle fabricjuée au village de (Uiaillol, près Paris. »
Ce mémoire, qui devait contenir des notionsfort précieuses jiour l'histoire de la nouvelle porcelaine, est malheureusement perdu aujourd'hui; les registres mêmes des séances de l'Académie, où il devait être consigné, n'existent plus.
La nouvelle histoire française de l'Académie des sciences, publiée en 1730, contient une analyse du mémoire de Morin, de Toulon, qui diffère par quelques détails et prouve qu'à cette époque il existait encore. Comme tout est nouveau et intéressant dans ce qui concerne cette première étude scientifique de la porcelaine, nous donnerons en note (1) cette seconde analyse, plutôt faite pour augmenter nos regrets que poin' satisfaire notre curiosité.
Le temps nous apportera peut-être des détails plus précis sur Morin et sur la part qui lui revient dans les procédés de la porcelaine de .Saint-Cloud ; mais son entretien avec le docteur Lister, la façon à la fois réservée et savante dont il parle de la composition des pâtes, sujet de conversation que le manufacturier aurait certes évité avec soin, indiquent suffisamment qu'il ne devait pas y être étranger.
La visite de la duchesse de Bourgogne attira l'attention d'une manière plus particulière siu' la manufacture de Saint-Cloud. On se plaisait à entoiu-er d'ime
(I) « M. Morin, de Toulon, a lu deux mémoires, l'un sur la poicelaine et l'aulre sur l'azur des cendres bleues de la montagne d'Usson en Auvergne, et sur son usage en médecine.
« A l'égard de la porcelaine, il dit que c'est mic terre blanche, dure, transparente, vernie cxtcrieurejiient de Idane et éroaillée de bleu.
« M. Morin croit qu'elle est faite d'ime terre f[iii contient beaucoup de sel étroitement lié avec elle, lequel donne la dureté et la transparence, comme la terre empêclie la vitrification du sel : il rapporte une expérience qu'il a laite à ce svijet.
H II avoit autreFois un culot en manière de trcpied, d'une terre grasse, très-blanche et Irès-subtile, douce au
toucher coTUme dusavon, insipide, pcsanle, et qui contenait beaucoup de sels essentiels et très-peu de soufre : il s'est servi de cette terre, qu'il croit très-difficile à fondre, pendant trois jours de suite qu'il la tint au fen du fourneau ; au bout de cette forte épreuve il trouva !e culot de la même figure, blanc, dur et transparent comme la porcelaine , avec un vernis fort luisant qui dilTéroit autant du corps du culot que la porcelaine diffère de son venus. M. Morin ajoute (|u'il croit que cette terre seroitpropre à l'aire de la porcelaine, si on la faisoit fermenter conune les Chinois fout la leiu'. 11 rapjjorte ensuite quelques observations sur la manière fpie les Chinois emploient à la faire et sur les porcelaines que l'on imite en Kui ope. u
LE CABINET DE L'AMATEUR. 189 certaine publicité toutes les démarches de cette aimable princesse savoyarde, qui était alors toute la joie et toute la gaieté de la vieille cour de Versailles. Les moindres détails de ses promenades à la foire de Saint-Germain, et de ses visites chez les marchands de Paris, étaient consignés dans le Mercure Galant. ■ Voici en quels termes il rend compte, dans son numéro du mois d'octol.ire 1700, de la visite de la duchesse à Saint-Cloud :
« J'ai oublié de vous mander que, le 3 du dernier mois (septembre 1 700), madame la duchesse de Bourgogne, ayant passé par Saint-Cloud et tourné le long de la rivière pour aller à Puttcau, chez madame la duchesse de Guiche, fit arrêter son carrosse à la porte de la maison où MM. Chicanaux ont étalai i depuis quelques années une manufacture de porcelaines fines, qui, sans contredit, n'a point de semblable dans toute l'Europe. Cette princesse prit plaisir à voir faire sur le tour des pièces d'un très-beau profil; elle en vit peindre quelques autres sur des dessins plus réguliers et mieux exécutés que ceux des porcelaines des Indes. Elle alla ensuite voir travailler aux ftiycnces qui se fabriquent dans la même manufacture; après quoi MM. Chicanaux la conduisirent dans leur cabinet, où elle ^ it quantité de fines et de belles porcelaiues dans leur perfection, dont elle fut si contente, qu'elle leur promit d'y revenii'. Elle ne sortit de chez eux qu'après avoir mai-qué sa satisfaction par les libéralités qu'elle lit aux ouvriers.
. K Leurs Altesses Royales , Monsieur et Madame, font souvent l'honneur à MM. Chicanaux d'aller voir leur maïuifacture. Ils reçoivent aussi de fréquentes visites de princes, de seigneurs, d'ambassadeurs et de toutes sortes de curieux, c[ui viennent chaque jour admirer la beauté des ouvrages qui s'y fabriquent, et dont il se fait un grand débit pour les pays étrangers.
« Ils ont établi leur magasin pour la vente de lem- porcelaine, à Paris, au coin de la rue Coqaillière et des Petits-Champs, proche la place des Victoires. >.
Quelq ues documents parvenus jusqu'à nous permettent de suivre les vicissitudes intérieures de cette manufacture. Une particularité curieuse pour l'époque, c'est qu'elle s'établit et vit grandir sa réputation sans être protégée contre la concurrence par aucun privilège particulier. Ce n'est qu'en 1702 qu'il lui fut octroyé, à la sollicitation de Barbe Coudray, veuve de Pierre Chicanneau, de ses trois fils Jean, Jean-Baptiste et Pierre, et de sa fille Geneviève. Les droits qu'il concédait sont très-étcndus. Nous en publierons les termes dans notre prochaine livraison. Il y est dit, entre autres choses, qu'ils étaient « parvenus dès avant l'année iGgG » à fabriquer la porcelaine. D'après la relation du Mercure Galant, les fils Chicanneau dirigeaient déjà la manufacture en 1700; c'est donc entre ces deux dates qu'il faut placer la mort de leur père.
Le privilège fut renouvelé pour dix ans en 17 13. Reaumur, en parlant de Saint-Cloud dans son premier mémoire sur la porcelaine (1727), cUsait : a De cette même manufacture il en est sorti une autre, qui s'est étabhe dans le fau-
bourg Saiiit-Honoré, par un partage fait du privilège entre les enfants de ceux qui l'avaient obtenu. » C'est ce que confirme un second renouvellement du privilège pour vingt ans, qui avait été obtenu par les frères Chicanneau Jean et Jean-Baptiste, par Marie Moreaii, veuve de leur frère Pierre, et par Henri et Gabriel Trou, enfants du second lit de Barbe Coudray, le i5 septembre 1722.
Ce dernier acte nous apprend que le second mari de Barbe Coudray s'appelait Trou. Ce ne peut être qu'un autre faïencier, Henri Trou, aussi établi à Saint- Cloud, qui est qualifié dans un acte authentique de iGoi « officier de S. A. R. le duc d'Orléans et maître de la faïencerie de Saint-Cloud. » Les deux officines, probablement réunies après le mariage, se divisèrent de nouveau peu après 1722; les deux frères Henri et Gabriel Trou restèrent à Saint-Cloud, et Marie Moreau, veuve de Pierre Chicanneau fils, vint s'établir à Paris , rue de la Ville-l'Evêque, faubourg Saint-Honoré, où elle était encore eu 1768.
Nous avons rappelé que le premier vase de porcelaine dure présenté par Guettard à l'Académie des sciences, en 1 765, avait été cuit à Saint-Cloud ; en 1 770, cette manufacture avait encore un dépôt à Paris, Grande rue Taranne. Nous ignorons à quelle époque s'éteignirent définitivement ses fourneaux. Elle était située sur le bord de la Seine, dans la partie de la ville où est maintenant la rue du Nord.
Nous arrêtons ici, pour le reprendre bientôt, le récit de ce qui nous l este à dire sur la porcelaine française.
DES PORCELAINES FRANÇAISES
RoUEM. On ne connaît que deux spécimens des produits de celte manufacture, l'un au musée céramique de .Sèvres, l'autre che/ Pottier ; ils sonl sans marque.
1! ne nous est rien parvenu qu'on puisse atlri- Lucr avec certitude à Chaillot et Passv.
Saint-Cloud, sous la direction des frères Cliicanneau, adopta , pour marque de ses pièces, un soleil grossièrement tracé en bleu. Il est probable qu'ils ne firent usage de cet emblème du grand roi qu'après l'obtention du privilège de 1702.
Plus tard, les nouveaux directeurs, Gabriel et Henri Trou , adoptèrent la marque ci-contre : {.Saint-Cloud Trou), tracée aussi en bleu, et, le plus souvent, à la pointe dans la pâte, sous la couverte, avant la cuisson.
se
Lille. Nous plaçons ici, pour mémoire, la manufacture qui aurait été établie dans cette ville, en 1708, par des ouvriers hollandais, et reprise, en 1722, par les frères Bartbèlemy et François Doré. Nous pensons même, d'après les termes du privi lége dctix fois renouvelé de la manufacture de Saint-Cloud , qu'il ne peut être question à cotte époque, à Lille, que de faïences imitant la porcelaine, dans le genre de celles deDeIft.
l'Jl
Nous ne connaissons vien non plus des essais de porcelaine tentés dans quelques laboratoires privés, comme ceux, par exemple, du duc de Bourbon, à Chantilly, et du comle de Clermont, à Paris, entre 1720 et 1727.
La succursale de Saint-Cloud établie, dans le faubourg Saint-Honoré, pnr Marie Moreau, n'a pas non plus de marque particulière.
Les échantillons de la porcelaine de Réaumur {verre dévitrilié), dont on a tant parlé, ont aussi complètement disparu.
CH4NTLLLY. La manufacture établie, vers 1735, sous la direction de Ciroux, par les frères Dubois ,
ouvriers échappés de Saint-Cloud, prit pour marque un cor de chasse, tracé soit en rouge, soit en bleu. Quelquefois la lettre P est jointe à la marque ordinaire. 22.
MepïEcy-Villeeov. SLinufacture <jui est probablement la même que celle connue sous le nom des Petites-Maisons, îouAé.Qfur m ^ ^ Barbin, en 1735. Elle a pour P J; XX marque un D et un V, initiales 23.
du nom de son protecteur, le duc de Villeroy, tracés dans la pâte, sous couverte, avant lacuisson. Les initiales du nom du direeleur sont quelquefois ajoutées au pinceau en bleu. .lacques Jullien eu devint directeur vers 1775.
^ M. N'». M. Impl^
HT. iJx^.cr ry^yreJ Sèvres. de Sèvres.
SÈVBES. Rien dans les marques des manufactures qui précèdent ne peut servir à établir la date de la fabrication de la pièce. Il était réservé à la manufacture de Sèvres d'adopter un système de inarque qui permît de classer ses produits, aimée par année. Nous disons .Sèvres ; on sait, de reste, que c'est à Vincennes d'abord que cette manufacture a été établie. Les premiers essais des frères Dubois, avant 1745, ne portent pas démarque. Ce que l'on désigne sous le nom de Vieux-Fincennes peut s'entendre et de ces produits sans marque, et de ceux faits pendant que Boileau était caissier, ou pour mieux dire di- * recteur, de 1745 à 1753. Vers la fin de cette dernière période, la manufacture adopta pour marque les deux L ini-
tiales du nom de Louis XV que nous donnons cicontre; aucune lettre ne prend place encore au milieu de ce chiffre, mais bien un ou plusieurs points groupés ensemble, et aussi parfois une fleiade lis.
En 1753, après la mort d'Orry de Fulvy, la société fut reconstituée sur de nouvelles bases ; le roi Louis XV y contribua pour un quart du capital, et, pleine d'assurance sur son avenir, la manufacture plaça successivement, chaque année, au milieu des deux L, une des lettres de l'alphabet, en commenèant par l'A, comme si elle voulait qu'on pût facilement constater t^^^A.j\, sa marche progressive dans la carrièrequi s'ouvrait devant elle.
A désigne donc l'année 1753, B l'année 1754, et ainsi de suite, jusqu'en 1777,
où, les vingt-quatre IcHres de l'alphabet épuisées, on recommença en doublant les lettres. AA placés au milieu du chiffre indiquent l'année 1777; BB, 1778, etc. Cette manière de marquer la porcelaine cessa en 1793.
La translation de la manufacture du chûteau de Vincennes à Sèvres, en 175G, son rachat par Louis XV, en 1760, n'introduisirent aucune modification dans la marque.
Les marques n" 4, 5, 6 et 8 indiquent la période républicaine; les deux lettres RF sont souvent réunies au mot Sèvres, n» 7. Kous possédons une jolie petite tasse j)âle tendi s, décorée d'emblèmes révolutionnaires et de la légende KEC PLVS A L- TRA, où se trouvent réunies les marques n" .5 et 7, perlant au-dessous du mot Sèvres les deux R qui désignent l'année 1793.
La manufacture royale a tonjours tracé sa mar-
que en bleu au pinceau. Sous la république, on s'est servi du bleu, du rouge, et, dans quelques occasions, du vert. La marque ronge est ordinairement placée sur la pâte dure; la marque n" 3 est indiquée comme avant été placée exceptionnellement sur les pièces d'un service fait pour therine IL
La fabrication de la porcelaine pâte dure commenra à Sèvres en I7G8: celle de la pâte tendre cessa en 1804.
Les autres marques indiquent assez clairement les périodes de notre histoire moderne, sous lesquelles ont élé fabriquées les pièces qui les portent, pour qu'il soit nécessaire de nous y arrêter.
l'impératrice Ca-
Sceaux-du-Maine ou Sccaux-Penthiè\re. Manufacture établie par Jacques Chapelle, en 1749; employait la marque n° 24. Elle était située ' eu face du Petit-Château.
Stbasi!OUI\g. Manufacture établie par Jean ou Joseph llannung, que le privilège de Sèvres lit transporter à Frankenthal. Nous a\'ons ^ai sa marque 1 n, sur une tasse d'une pâte opaque, à couverte semblable à celle des poteries dites faïences (le Perse, qui semblent occuper irae place intermédiaire entre la faïence et la porcelaine.
OiiLÉANS. Manufacture royale établie en 1753 par arrêt du Conseil. " On y fait des plats, des soupières, des assiettes et des tasses à café, et tout ce qui concerne le service. On y fait aussi des groupes, des figures, des vases pour les surtouts, et des garnitures do cheminées en biscuit et eu couverte ; des flein-s de toutes espèces pour les bras de cheminées et les lustres. Tout ce qui sort de cette manufacture est généralement estimé.
« M. Gcrault, directeur et propriétaire dans la rue du Bourdon-Blanc. »
{Ahnanach (jén. des Marchands.)
Cette belle nianufactiu'e, protégée, dit-on, par le duc d'Orléans, établie sur un excellent pied commercial, a beaucoup produit pendant le xviii' siècle ; en nâte tendre d'abord, en pâte dure ensuite, elle marquait ses pièces au /nmftf/ d'Orléans.
TouBKAV. Manufacture de porcelaine tendre qui a joui longtemps d'une réputation méritée. Klle employait déjà soixante ouvriers en 1752; plus tard, en 1762, ils étaient au
nombre de deux cent i<>. s,, quarante. Lorsque la ville de Tournay fut détachée de la France, en 1815, une fabrique fut élablie à Saint-Aniand. La marque la plus connue est celle n- 50; l'autre, plus rare, lui appartient également.
Le duc d'Orléans, avec l'aide de Le Guay, ouvrier porcelainier, et du chimiste Guettard, a fait, après 1750, dans ses laboratoires de .Sainte- Geneviève et de Bagnolet, des essais de porcelaine dure avec le Isaolin d'Alençon qui n'ont pas été conservés.
Le comte de Laubacais fit aussi, eu 1765, des essais de porcelaine dure, en collaboration avec Darcet et Le Guay, ancien ouvrier du duc d'Orléans, qui lui avait apporté ce qu'il savait des secrets du prince. Ces échantillons, autour desquels on lit un grand bruit, sont très-rares. Nous avons vu un bas-relief en biscuit, un médaillon, qui portait au revers les initiales du comte; B L [Brancas-Lauraguis) en letires capitales cursives, tracées à l'ébauclioir. Horace Walpole possédait eu ce genre une figurine, leBacchusde Blichel-Angc, qui venait, dit-il, de la collection du conile de Caylus.
Limoges. « Manufacture de porcelaine dure, élevée par M. Grellet, que monseigneur le comte
d'Artois a mise sous sa protection ; choque pièce de porcelaine est marquée C. D. Le degré de sa perfection procura à l'entrepreneur une exemption des droils à la circulation dans tout le royaume, même à la sortie pour l'élranger, par un arrêt du conseil d'État du 15 novembre 1774.
c( Ledit sieur Grellet, encouragé par le ministère, ne s'est pas contenté de faire part aux fabricants du royaume des lumières que ses expériences lui ont procurées; il leur fournit des matières toutes préparées, nommées pâtes et couvertes, avec lesquelles tout curieux peut faire de très belle pcrcelaine. Il a fait construire en conséquence deux moulins à eau qui, chacun avec dix meules tournantes en vingt pilons, écrasent et broient les matières combinées pour la fabrication de la porcelaine; l'économie de la main-d'œuvre procure à l'entrepreneur la fourniture de presque toutes les fabriques du royaimie, même de plusieurs étrangères. »
{.'llmanach fféiwral dit commerce.)
AIabseille. Honoré Savy, fabricant, marquait ses produits d'un il. Il y avait, dons cette ville, une autre manufacture dirigée par G Robert.
NiDEHViLLEE , près Sarrcbourg. Jlanufacture de porcelaine dure, (tablie par le baron de Beyerié et dirigée plus tard par le comte de Custine. On attribue la marque n" 5G à François Lanfray, dernier directeur à la fin du siècle. Lesbiscuils dits de Kancy étaient probablement cuits dans cette manufacture.
Etiolles. Manufacture de porcelaine tendre établie par MonnierenI 766. On lui attribue la marque n" 25. Cette %
fabrique ne parait pas avoir eu une longue existsnce; ses produits sont rares.
BouBG la-Reine, près Paris. « Manufacture de porcelaine et de fa'iencc; ou y fait tout ce qui est relatif ou service, des vases, des fi- -rj -r) gures et des groupes qui ne sont pas Jj i\> sans mérite, et qui plaisent beaucoup, 2^surtout aux amateurs qui ne jugent pas des ouvroges sur le prix qu'on les vend. Entrepreneur de la monufacture, M. Jacques. »
i.-llmaïuick gén. du Comm.)
Étabbe en 1773; marque n° 20.
Valenciennes. Porceloinc dure , manufocture établie sur la lin du xviir siècle. Marque brune
peu lisible, et aussi en bleu et en toutes lettres :
— ■VALE^'CIEN.
Areas. Manufocture de porcelaine tendre établie en 1782, « sous la protection de Messieurs des États, » pour faire concurrence à celle de Tour- jfg nay, n'a existé que pendant peu d'années. Marque n» 49.
Lille. Porcelaine dure établie en 1785 sous la protection du Dauphin. Lepèue en avait obtenu le privilège en considération d'une application nouvelle du charbon de terre oucbauffagedesfours.On conserve au musée céramique de Sèvres une tasse portant au revers de la soucoupe : FAIT A Lille en Flasdiie.
CciT AU CHAEBON DE TEEEE. 1785; d'aulrcs sont signées : Lille.
Les pièces marquées au Dauphin n" 48 sont fort rares.
Paeis. C'est à Paris, dans ses faubourgs et dans sa banlieue, près du centre du luxe et du commerce, que s'établit le plus grand nombre de manufactures. Elles combatlirent vaillamment contre le privilège de Sèvres, qui les empêchait de dorer leurs produits. Condamnées d'abord, elles cherchèrent un refuge dans la protection des membres de la famille royale, et on les vit, sous l'inlluence de la jeune cour, de la reine Marie-Antoinette, du comte de Provence et du comte d'Artois, frères du roi , du duc d'Orléans, et même du jeune duc d'An goulênie, rivaliser d'élégance et de richesses.
Celle que nousdevons nommer la preniièrecst la manufacture de purce/ainediire dite de la Heine, établie rue Thiroux, sous la direction de M. Le Rœuf.On y fabriquait, comme à Sèvres, toutes sortes de vases de service et de décoration, mais on n'y faisaitni groupes, ni figures. Chaquepièce était marquée d'un A couronné; elle avait son dépôt chez Crangez, bijoutier de la reine, quai Conti. Les terres employées arrivaient toutes préparées de la manufacture royale de Limoges.
La maiiufactvre de Monsieur, à Clignancourt, avait un entrepôt à Paris, chez son directeur, de Ruelle, rue des Petits-Champs, ou coin de la rue Chabannais. Établie en 1771, elle se plaça sous la protection de Monsieur, comte de Provence en 1775; la marque de sus ouvrages, qui était d'abord une espèce de moulin à vent, n» 27, fut remplacée
alors par un M couronné. Les pièces ordinaires sont marquées d'un chiffre entrelacé, peu lisible, n" 2!)
En 1785, la manufacture de Clignancourt employait i]uatre-vingt-c|uatorzc ouvriers. Comme la précédente , elle tirait sa pâte et sa couverte de la manufacture de Limoges.
« La manufacture de Monseigneur te comte d'/Irtois est rue St-Denis, n" 25, dit VJlmaiiach général du Covimerce^ qui nous sert de guide ; sou entrepôt est sur le quai des ^ ^ Tliéatins. Ses pièces sont égale- v'Vr ment marquées du cliiffre de ce prince. » Un autre écrivain, Tliiery, ajoute : « Le sieur Ilannuug, Stras- iibourgeois, qui a apporté en France le secret de la porcelaine dure, en forma le premier établissement en 1767.
« Cette manufacture, ayant obtenu la protection de monseigneur le comte d'Artois, est sous le nom de ce prince. Elle appartient actuellemcnt(I785) à M. Bourdon des Planches, qui conliuue la fabrication de la porcelaine dure, et qui fait toutes ses cuites au charbon de terre, soit brut, soit épuré; et c'est encore la seule manufacture de ce genre qui ait lait usage de ce combustible. »
La manufacture du Pont-aux-Choux , fondée par Outrequiu et Toulouse, était sous le patro-
nage de Louis-Pbilipp . -.loseph, duc d'Orléans. Ses marques diverses n"» 42, 43 et 44, sont également composées du chiffre de ce prince.
Les produits de la manufacture de Dhil et Guerhard, rue de Bondy, n° 22, counus sous le nom de porcefqine dic duc d' Àngoulesme, portentles marques n"MOet
« Bornés par le terrain, dit Thiery, ces entrepro ■ neurs ne peuvent employer qu'un cerlaiu nombre d'ouvriers, qui ont peine à suffire aux demandes du
public. On y trouve des services complels et beaucoup d'échantillons. Les magasins y sont bien assortis de marchandi cs , et l'on peut y compléter promptement les commandes. Nous pouvons assurer n'avoir vu nulle part des choses plus linies et de meilleur goût, taut en modèles, figures, fleurs et vases de formes antique et étrusque. i\hM. Guerhard et Dhil tirent leur terre brute de Limoges et la font préparer dans leurs ateliers, oc qui les met à portée d'avoir toujours le même blanc. »
Les manufactures les plus importantes sont ensuite celles de M. Locré , dite de ta Courtille, établie en 1773. La marque qui figurait deux torches prit, peu à peu, la forme de deux llèclies, ou plutôt, dans un but qu'il est faeih de deviner, celle des deux épées de Saxe.
La manufacture du Gros-Cailluii, dirigée, 1 7 73, par Advenir Lamare. Ses produits portent la marque n°3L Elle n'était probablement que la suite de celle fondée en 1 762 par Broillet. Si.
Ceux de Charles Potter, rue de Croussol (1789), désignés sous le nom de porcelaines du prince de Gattes, sont souvent marqués Potter en toutes lettres.
Il y a toujours eu au faubourg St Antoine de nombreux établissements céramiques. Les porce-
iS.
lainiers y installèrent leurs fours en 1 773 ; nous citerons, par ordre de date, les fabriques suivantes;
1773. iMorelle, marque n° 33.
Id. Souroux, marque n° 34.
1774. J.-B. Lassia, marques n™ 35 et 36. 1784. Henri - Florentin Chanou , marques
n™ 37 et 38.
Nous oublions sans doute quelques manufactures à Paris et dans les provinces, niais l'intérêt de curiosité qui s'attache à la connaissance des marques diverses de leurs produits est récent; ce n'est que graduellement qu'il sera complètement satisfait. Nous y reviendrons avec l'aide des amateurs qui ont fait nue étude plus particulière de ces sortes de recherches.
Privilège accordé à la veuve de Pierre Chicanneau et à ses enfam, pour rétahlissenwul d'une manufacture de porcelaine à Saint-Cloud.
Louis par i,a chace de Dieu, roi de Franco et de Navarre, à tous ceux qui ces présentes verront, SALUT : les grâces et privilèges que nous avons accordés en faveur de différentes manufactures, pour en procurer l'établissement dans notre royaume, ayant excité nos sujets à faire des recherches et à parvenir, par leur application , à la connoissance des arts les plus cachés, les nommes Barbe Coudray, veuve de Pierre Chicanneau, Jean, Jean -Baptiste , Pierre et Geneviève Chicanneau, entrepreneurs de la manufacture de fjïence el porcelaine établie à Saint-Cloud, nous auroient trèshumblement remontré que le dit Pierre Chicanneau père, s'ètant appliqué plusieurs années à la fabrique de la faïence , et étant à un point de perfection dans cette fabrique, il auroit voulu pousser ses connoissances plus loin et jusqu'à trouver le secret de faire de la vraie porcelaine; il auroit pour cela fait plusieurs c\périences de différentes matières et essayé différeus apprêts, qui auroient produit des ouvrages |)resque aussi parfaits que les porcelaines de la Chine et des Indes; ses eiifans, qu'il avoit élevés au travail de la fabrique, et auxquels il avoit enseigné tout ce qu'il avoit trouvé , ont, depuis sa mort, continué la même application et sont enfm parvenus, dès avant l'année I6I)G, au point de pouvoir faire de la véritable porcelaine de la même qualité, plus belle et aussi parfaite, et propre aux mèoies usages que la porcelaine de la Chine et des Indes , suivant le témoignage des personnes les plus capables d'eu juger, et qu'ils étoient en état de donner à cette fabriqvu', dont le commerce seroit très-avantageux au Royaume, toute l'étendue qu'elle peut avoir, s'il uoi:s plaisoit de leur accorder les grâces et pi iviléges nécessaires pour retirer de l'établissement de cette manufacture, qu'ils feront à leurs frai>, tout le profit qu'ils eu peuvent espérer, et se dédommager des grandes dépenses qu'ils ont été obligés de taire pour acquérir la connoissance de la fabrique de la porcelaine, et pour se met.rc en état d'en faire l'entreprise et d'y réussir. Que cette manufacture nous auroit déjà autrefois paru si avantageuse à notre rvoyaunie (jue nous aurions accordé des lettres patentes contenant plusieurs privilèges en faveur du nomuié Saint- l-'stienue, pour eu faire l'établissement à Ilouen et dans Ii s autres lieux de notre obéissance que bon lui eilt semblé, avec défenses à toute personne défaire des étahlisseniens de cette
manufacture : que pour ce, ledit Saiut-Estieniie n'a fait au plus qu'a|iprocbcr de ce secret , et ne l'a jamais porté au point de perfection ni d'exécution où les exposans l'ont mis et ne faisoit consister son travail que dans la niaimfacture de faïence, et que, depuis son décès, arrivé il y a plusieurs années, ni sa femme qui a toujours continué à faire de la faïence , ni personne de sa part n'a rien fait en porcelaine, et qu'ainsi nous pouri-ions sans faire tort au dit Saiat-Estienne. et à ses ayans cause accorder aux exposans les mêmes firiviléges et la même exclusion générale pour la fabrique de la porcelaine seuleuunt, étant certain que personne qu'eux n'en fuit dans tout le Iloj aume et n'en a jamais exécuté le secret comme ils fout. \ ces causes et autres à ce nous mouvant, étant bien informé de la bonne qualité, de la beauté et de la perfection de la porcelaine fabriquée par les dits Cliicauneau, et leur capacité et habileté pour l'art d'eu fabriquer, et des grandes dépenses qui oui été laites pour acquérir la couuoissauee de cet art au point qu'ils le possèdent et que l'établissement de cette mamil'acture pouvoit êire très-avantageux au lioyaume, et désirant favorablement traiter les dits exposans; de l'avis do notre Conseil et de notre certaine science, pleine puissance et autorité roya!e, nous avons par ces présentes, signées de noire main, pern is et accordé, peinicttons et accordons auxdits Barbe Coudray, veuve de Pierre Chicanneau, Jean, .T eau-Baptiste, Pierre et Geneviève Cl icanueau, tant conjointement que séparément, leurs hoiis, et ayans cause, de faire dans le bourg de Saint-Cloud et dans cette ville et aulre lieu de notre Piojaunie que bon leur semblera, excepte néanmoins la ville et faubourg de llouen, un ou plusieurs élablissemens de la manufacture de la porcelaine line de toutes couleurs, espèce, façon et grandeur, permettons égalcnieut aux dits Coudray, etc., etc.
Donné à Versailles, le seizième jour dèmay, l'an de grâce mil sept cent deux et de notre règne le soixante.
Signé Loris.
Par le lloy, Phelippeaux.
Vu au Conseil.
CHA51IL1.AI
{Enregistré o la cour clesaidey,)
Lettres Patentes portant prorogation du Privilège de la Manufacture des piorcelaines et fagances à Saint-Cloud, en faveur dos sieurs Chicanneau et consors.
des avances très-grandes pour rendre utile au public le nouveau secret que nôtre oncle le duc d'Orléans leur a donné pour peH'cctionuer leurs ouvrages, ils nous ont fait suplicr de leur accorder nos lettres de conllrnialion dudit établissement, eu y comprenant vingt-cinq à trente arpi'uls de terre qu'ils ont esté obligés d'acqucrir pour le service et l'usage de ladiie manufacture de Saint-Cloud, et d'en proroger le privilège pour trente années, afin qu'ils puissent laisser à leurs familles quelque fruit de leur indusirie; Et voulant traiter favorablement les exposans, tant en faveur de l'avantage que le public retire de leur travail, que de ce qu'ils ont refusé de vendre leur seciet aux éti'angers;
Aces causes et autres à ce nous mouvant, de l'avis etc., et de noire grâce spéciale, pleine piûssance et autorité royale, nous avons confirmé, et, par ces présentes signées de noire main, confirmons ledit privilège, et icelui avons prorogé et prorogeons pour vingt années seulement, à compter du premier octobre prochain, pour, par lesditsexposans, leurs hoirs et ayans cause, en jouir et user suivant les clauses et conditions portées aux lettres patientes du 10 ma\' 1702 cy attachées , sous le contre-scel de notre chancellerie, et sans augmentation d'aucune charge publique pour raison de vingt-cinq à trente arpens de terre qu'ils ont été obligés d'acquérir pour l'usage et l'exploitation desdites manufactures, dont eu tant que besoin scroit, nous les avons déchargés et dérhargeons : Si donnons iîn MANDEMENT à uos auiés ct fcaux conscillers gcus tenant notre cour do parlement et cour des aides a Paris, que ces présentes ils aycnt ii faire regislrer, et de leur contenu jouir et user lesdits exposans pleinement et paisiblement, nonobstant tous édits, arrêts et reglemens contraires, auxquels nous avons dérogé et dérogeons à cet égard seulement CAK tel etc. eu témoins, etc. Donné a Versailles, le 15 septembre de l'an de grâce 1722.
Louis , etc., à tous ceux etc, salut. Nos bien aimez Jean et .Tean-Baptiste Cihicanneau , Marie Moreau , veuve Pierre Chicanneau , Henry et Gabriel Troii, enfants du second lit de Barbe Coudray, à son déceds veuve Pierre Chicanneau, tous entrepreneurs, travaillaiis à la manufacture de porcelaine et fayance établie à Saint-Cloud, nous ont fait représenter que le feu roy, nôtre très honoré seigneur et bisaycul , par des lettres pastentcs du 16 may 1 702 , et pour les causes y contenues , leur avoit accordé, pour eux, leurs hoirs et ayans cause, la permission de faire, pondant dix ans, dans ledit bourg de Saint-Cloud , et dans toutes les villes et autres lieux du Royaume, excepté la ville et fauxbourgs de Roiien, un ou plusieurs établissements, conjointenT^nt ou séparément de la manufacture de porcelaine fine de toutes coaleurs, façon et grandeur, et de continuer la fabrique de la fayanee, tant ;i Saint-Cloud, que dans toutes les villes ei lieu.x où ils auroient établi la manufacture de porcelaine, d'y vendre et débiter, tant en gros qu'en détail, dans toutes lesdites villes et lieux, la porcelaine et la fayance de leur fabrique, avec deffcnses à toutes personnes, de quelque qualité qu'elles soient, excepté le sieur de Saint-Estienne, de faire de la porcelaine, en quelque lieu du Royaume, ct sous quelque prétexte que ce fût, et entr'aulres sous les autres clauses, deffcnses, conditions, privilèges et exemptions, tant pour eux, que pour leurs ouvriers et employés à ladite manufacture, ainsi qu'il est plus au long expliqué par lesdites lettres patientes; que la satisfaction et l'iuilité que le public a rcceues de cet établissement engagèrent le feu roy, pour qu'il fût pirté à sa perfection, d'en proroger le privilège pendant dix autres nnnées par lettres du 15 mars 1713. Biais, d'autant que pendant ce temps-là ils ont eu à soutenir des procès, et tellement souflerl de l'interruption générale du connneree, de la chcreté des vivres , et de l'augmentation du prix des ouvriers, qu'ils n'ont pu se soutenir que par des avances considérables, ct qu'ils ont fait depuis peu
(Secrétariat du roij. — 0, 00, f» 318.)
ReouéteA' Marie Moreau, V Pierre Chicanneau, pour obtenir la perinission de rendre sa nutmifacturc.
Oct obre (7C3.
La veuve Chicaneau {sic], propriétaire de la manufacture royale de porcelaine, établie au faubourg Saint-IIonoré, à Paris, par lettres patentes ries années 1702 et 1722, enregistrées au parlement, a eu l'honneur d'exposer dans un précèdent mémoire que ses infirmités ne lui permettant pas de continuer par elle même l'exploitation de ladite manufacture , elle supplioit Sa I\Iajesté
de vouloir bien lui permettre de vendre et céder sa manufacture et ses secrets qui sont toute sa fortune et d accorder le m'inc privilège à l'acquéreur. Connue elle ne veut faire aucun traité sans avoir obtenu ladite permission, elle supplie trèshuniblenieut .M. le Contrôleur général de vouloir bien la lui accorder.
[Archives du Musée céramique de Sevrés),
N" I. MARS
ILLUSTIIATIOIV
Encatireiiiciit tiré (II' VUcrodolc latin, in-lbi. Venise, Pliilippo
Piiicio, 1/192 P;iges
Double crosse en ivoire, grandeur (le l'original (deux dessins}, l:
La cuBiosiTÉ est aujourd'hui à un bon point. Jamais on n'a recherché avec plus d'ardeur tout ce qui tient à l'art, à l'Iiistoire ou à l'industrie des siècles écoulés. Le nombre des amateurs s'est considérablement accru. Ce n'est pas uue mode , c'est un besoin , une étude, un délassement. Le sentiment des formes élégantes et de la beauté idéab; a fait un notable progrés, plutôt iustinctif que raisonné ; il est néanmoins réel , et le goiit général s'est amélioré. Pour nous servir d'une échelle de comparaison qui pourra sembler vulgaire, nous avons rarement vu porter à des prix excessifs des productions qui ne réunissaient pas en elles les justes proportions, la finesse et la grâce, qui savent se faire apprécier par les esprits les plus difficiles , — et les nouveaux venus ont été souvent les plus téméraires. — Encore un pas, et les maîtres italiens seront hors de prix.
Cette invasion n'a pas laissé que de jeter quelque perturbation dans le camp des \ieu\ amateurs, habitués à des jouissances moins chèrement payées. Des voies nouvelles ont été forcément ouvertes. On a cherché, pour les exploiter ii moins de frais, des filons éloignéSj ou que leur humble apparence avait fait négliger jusqu'alors. Un coup d'œil plus attentif a été jeté sur l'ensemble de l'art lui-même : l'intérêt ne pouvait que s'accroître. Do tout côté a surgi ime foule de luoiumients nouveaux tirés de l'oubli et préservés d'une inévitable destruction ; nous y applaudissons : soit qu'ils se rattachent aux époques rudimentaircs de l'art, soit qu'ils appartiennent à l'industrie inférieure dos temps plus rapprochés do nous, ils sont indispensables à la véritable physionomie de l'histoire. C'est à tort qu'on les dédaignerait ; rien n'est indifférent do ce qui est de l'homme, et cette paléontologie du genre a certainement son intérêt.
Les meilleurs esprits, mêlés à toutes ces recherches, sont désormais acquis à l'art iulimc, qui fait le charme de la vie ; les plus grands noms du pays sont descendus dans l'arène, et il n'est pas rare, dans certaines occasions, de les voir quitter les affaires, l'Académie ou le Sénat, pour venir se mêler ii la cohue des ventes publiques. — Il va sans dire que la foule les y a suivis.
Pourquoi, dans ce temps de spécialités, aucun recueil ne s'est-il consacré exclusivement aux amateurs? C'est ce que nous ne saurions dire. Le moment nous a semblé propice pour essayer, dans la limite de nos forces, de combler celle lacune. Le cadre est vaste, multiple, inlini ; nous n'osons certainement nous flatter de le remplir au gré de tous. Le public est prêt ; sauronsuoiis seulement l'intéresser ? Là est la question.
Le format de cette nouvelle série du Cabinet de l'Amateur a été agrandi , ses dispositions modifiées. Nous réunirons dans la Gazette destinée à envelopper la Revue tout ce qui est d'un intérêt momentané, mais dont ou aime à pouvoir retrouver les traces, c'est-àdire, nouvelles, bulletin des ventes publiques, examen des publications bibliographiques qui intéressent les arts, etc., etc.
^otre titre est à lui seul un programme beaucoup trop étendu pour que nous essayions de le parcourir; cabinet ou musée, magazine, archives ou revue, nous ne nous écarterons pas de son esprit. — L'histoire de la véramiquede la renaissance^ que nous avions annoncée il y a longtemps déjà, paraîtra ici par fragments, à des époques rapprochées, ornée de toutes les preuves et de tous les documents désirables. — La question des origines^ ou plutôt des premiers développements de la gravure au burin, a été remise à l'ordre du jour par des travaux récents : une suite importante de monuments inédits nous permettra de revendiquer pour l'art français la large part qui lui appartient. ■ — Quelques pages excellentes de Robert Nanteuil , Héjlexions et viaximes sur la peinture et la gravure, seront d'un grand intérêt. — Enfin, nous aurons la bonne fortune d'ajouter à l'œuvre de Marc-Antoine Raimondi des travaux • inédits qui jettent un jour nouveau sur la vie de cet illustre artiste.
Dans la numismatique , tout ce qui tient à l'histoire de l'art est de notre ressort ; mais nous nous occuperons plus particulièrement des médaillistes de la renaissance, qui nous appartiennent exclusivement.
Chaque aimée , outre les dessins qui doivent accompagner notre texte , un choix nouveau d'ornements empruntés aux plus belles époques de l'art, frontispices,
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lettres capitales, fleurons, tètes de pages et marques de libraires, fera de nos volumes un musée typographique, classé méthodiquement, digne de fixer l'attention des bibliophites. — Les livres anciens illustrés, qui tiennent de si près à l'histoire de la gravure, — la reliure, et tout ce qui se rattache à l'art dans la confection des livres, nous fournira des pages curieuses.
A partir du prochain numéro, cliaque livraison du Cabinet contiendra une page de marques de fabriques, d'artistes, ou de collections qu'il importe le plus aux amateurs de connaître.
Ce recueil est fait par un amateur pour les amateurs, exclusivement ù leur point de vue. Nous comptons sur leur concours. Ils peuvent disposer de nous en tout ce qui peut leur être utile et nous recevrons avec reconnaissance les observations et les communicalions qu'ils voudront bien nous faire. Dès le premier jour, nous le plaçozis sous leur patronage; s'ils l'adoptent, il sera leur œuvre aussi bien que la nôtre.
NOUVELLES DIVERSES
La restauration des tableaux dans les collections publiques semble à l'ordre du jour ; on sait avec quelles fortunes diverses on a touché à quelques-uns des chefsd'oeuvre du musée du Louvre. L'académie des Beaux- Arts, qui s'en est émue, doit publier, sur ce sujet, uu rapport qui nous donnera l'occasion de revenir sur les soins à apporter à ces opérations d'un si haut intérêt pour les amateurs.
A Milan, le Mariage de la Vierge, de Raphaël, dont le panneau a été consolidé, vient de reprendre un éclat tout nouveau sous les mains habiles et discrètes du chevalier J.Molteni. Cette opération, admirablement conduite, est digae, de tout poiut, de l'expérience consommée de cet artiste qui porte si haut le culte et la connaissance des maîtres.
A Rome, le grand tableau de Raphaël, Saint Iaic peignant la Vierge, qui se trouve dans le musée de l'Académie, était, depuis deux siècles, dans lui état si délabré qu'il échappait presque ;i l'attention; il vient de nous être restitué d'une manière très-satisfaisante par M. Giov. Pileri ; c'est même une résurrection dans la meilleure acception du mot. Le panneau était affreusement gondolé; l'œuvre du grand artiste était ense\eli sous d'épaisses restaurations qui avaient poussé au noir et sous une triple couche de vernis jaune. On pourra maintenant étudier sur cette composition remarquable la suite des transformations successives du génie de Raphaël jusqu'aux derniers temps de sa vie, car le Saint Luc, qui était resté inachevé, est une de ses dernières productions.
La Leçon d'anatomie, de Rembrandt, du nnisée de la Haye, est aujourd'hui entre les mains des restaurateurs ; espérons qu'elle en sortira heureusement. »
— La galerie du Louvre a acquis à la vente de la collection Vallardi, de Milan, faite h Paris en décembre dernier, un triptique de llemmiinck, d'une très-grande finesse d'exécution, mais un peu pâle de coideurs. ^otre collection des dessins des grands maîtres s'est augmentée d'un superbe carton de Léonard de Vinci, provenant de la même source : c'est un buste de femme , de profil , grand comme nature.
— L'Italie est toujours la source vive et abondante où se puisent les productions artistiques d'un ordre élevé. Elle a produit pendant des siècles ; ses monuments , remplis de chefs-d'œuvre, lui assurent une gloire que rien ne saurait altérer. Il y aurait vraiment de la puérilité à elle de regretter les quelques épaves que nous pouvons y recueillir encore, et qui servent chez nous à entretenir l'admiration pour son génie passé, la sympathie pour ses récents et glorieux efforts.
Cette fameuse collection Cainpana, de Rome, dont on a tant parlé, prise en payement par le gouvernement romain pour une somme de cinq millions, se disperse en détail et à l'amiable au moment où nous écrivons. M. Robinson, directeur du musée de Kensington, de Londres, a pu avoir, au prix de cent trente mille francs, toute la partie des sculptures de la renaissance , marbres et terres cuites, et un grand nombre d'autres beaux objets de la même époque pris dans les différentes classes de la collection. Ce choix, fait par un connaisseur trèsclairvoyant et très-vif chez des gens qu'aveuglait le son de guinécs hérétiques, qui avaient pour eux tout l'attrait du fruit défendu, ne peut être qu'excellent. Parmi les sculptures, nous nous rappelons un marbre de !\[icliel- Auge à l'état d'ébauche seulement, mais qui a toutes les beautés de sentiment et d'expression des œuvres les plus achevées.
La Russie est venue ensuite, et, pour une somme de cent mille écus romains , a enlevé tous les vases grecs, série importante qui contenait, outre la belle suite des vases de Cere couverts d'inscriptions et de dessins archaïques, tous les vases du potier NicostHnes, et cette magnifique Idrie trouvée à Cumes, surnommée le roi des rases, le plus beau en effet qu'il soit possible de rêver pour la rare élégance du galbe et la souveraine beauté des bas-reliefs dont il est orné.
Un M. Cismondi, de Rome, est venu dernièrement a Paris, porteur de propositions et d'albums photographiés, où étaient reproduits les marbres antiques de la collection Campana : ils ont été entre les mains de quelques amateurs.
— La National Callerij de Londres s'est enrichie depuis peu d'une précieuse predella du l'rate Giovaimi Angelico, de Fiesole, payée i02,000 fr. au chevalier Valentini, à Rojne, y compris un droit de sorlie de vingt pour cent. Cette peinture réunit toutes les conditions que l'on recherche en Angleterre, la beauté, la conservation et surtout la célébrité. On appelle predella, en Italie, la base d'un tableau d'autel ordinairement divisé en plusieurs compartiments, sur lesquels les artistes du quinzième siècle avaient l'habitude de retracer des épisodes qui se rattachent au sujet principal ; placés plus près de la vue, ils y déployaient toutes les finesses de leurs pinceaux. Lorsque l'usage vint de surcharger les autels d'ornements placés sur des gradins, elles disparurent presque toutes.
Celle-ci appartenait au tableau d'autel de la petite église de .Saint-Dominique, qui est sur la route de Florence à Fiesole, et fut vendue par les moines, en 1802, au père du dernier propriétaire. Elle se compose de cinq petits panneaux de 32 cent, de hauteur; celui du milieu, qui a 70 cent, de large, représente le Christ dans une gloire , entouré d'anges au nombre de plus de cent vingt; sur les deux pièces latérales, qui ont
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chacune 64 cent., la Vierge, saint Pierre et saint Paul sont eu adoration, tournés vers le sujet du centre et entourés d'un triple rang de bienheureux ; les plus illustres docteurs de l'ordre de Saint-Dominique sont groupés aux deux extrémités sur des panneaux de 20 cent. On connaît la finesse du pinceau de fra Angelico; elle est ici admirable. Vasari parle de cette predella dans sa Vie du ti'ate Giovanni : " Les figurines innombrables que l'on voit dans une gloire céleste, dit-il, sont si belles qu'elles paraissent vraiment du paradis, et celui qui s'en approche ne peut se rassasier de les voir. »
Ce n'est pas sans difficultés que le gou\ ernement britannique est parvenu à faire sortir ces petites peintures des États de l'ÉglLse. La tourbe des employés subalternes qui déshonorent l'administration romaine voulait manger (??iagniar), comme on dit dans le pays, et les Anglais n'aiment guère transiger avec l'appétit de ces messieurs; on avait su le prix d'achat et il fallut payer le droit de sortie énorme de 1 7,000 fr.
Le British-Museum, la Galerie nationale et le musée de Kensington sont trois foyers de recherches d'une activité vraiment admirable. 11 règne dans l'administration de ces collections un mouvement, un entrain qui ne connaît pas de relâche. Correspondances, voyages, missions, zèle, intelligence, argent, rien n'est é|)argné, et ces efforts auront accumulé avant peu dans les musées d'Angleterre des trésors dont rLurope sera jalouse... mais trop tard.
— Les (00,000 fr. de la predella de fra Giovanni nous conduisent naturellement au grand paysage d'//o6ie»in, de la vente Patureau, qui vient d'entrer dans la collection de M. le comte de Moruy ; c'est aussi un tableau de 100,000 fr. Il passe généralement pour la page la plus importante du maître. Possédé par M. Van Sacegheni, de Gand, avant de tomber entre les mains de M. Patureau, il avait été acheté un peu plus de 100,000 fr. à la vente de 18S9 par un riche banquier de Berlin , M. Schuitz, qui vient de le céder à l'illustre amateur français pour le même prix, dit-on.
— La collection de vases grecs de feu M. Panckoucke, au nombre de près de cinq cents , vient d'être achetée par MIL RoUin et Feuardent; elle contient^ parmi beaucoup de beaux spécimens de fabriques diverses, un très-grand nombre de sujets relatifs à l'histoire d'Hercule. Les mêmes négociants ont aussi acquis à l'amiable la collection des monnaies royales de M. Rousseau. La vente, qui avait été annoncée pour l'année prochaine, n'aura donc pas lieu.
— Mais la grande affaire de la saison et du moment, c'est la vente des belles collections que le prince Soltykoff réunissait depuis vingt-cinq ans avec tant de générosilé, de persévérance et de goût. D'où vient cette détermination soudaine de se priver de tant d'objets rares et précieux, je dirais même introuvables, si on n'avait abusé du mot, d'abandonner en un jour le fruit de tant de peines, de tant de souffrances endurées pour les réunir, les grouper et les compléter? On connaît mal les tribulations et les déboires du collectionneur , et le prince, qui était difficile, fut soumis à de rudes épreuves. Tel objet que je pourrais citer, auquel il ne manquait qu'un clou, a été trois ans entre les mains du restaura-
teur qui devait le remplacer. Deux fois le prince Soltykoff a fait construire des hôtels avec le soin et la recherche qu'il apportait à toute chose, et deux fois les hôtels se sont trouvés trop étroits pour sa collection. Jamais, cela peut paraître incroyable, il n'a pu parvenir à rencontrer un homme capable de disposer d'ime façon pittoresque et suivant son rêve les nombreuses richesses qu'il avait ama.ssées. Il y a de ces choses qui paraissent simples au premier abord et qui sont d'une difficulté inoiïïe, et on se lasse un jour.
Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans des détails sur une collection qui demanderait des volumes. S. RI. l'Empereur a acheté au prince Soltykoff, pour deux cent cinquante mille francs , les armes et arnmres européennes : c'était, avec les objets des treizième et quatorzième siècles, la partie la plus caressée par l'amateur; on les dit destinées au château de Pierrefonds. Le reste a été vendu à une société de spéculateurs pour une somme de dix-sept cent cinquante mille francs. Elle sera revendue pour leur compte dans le courant du mois d'avril ; rien n'eu a été distrait.
Les armes orientales, partie distincte, cataloguée à part, dont la vente avait été annoncée pour le 2;3 mars, ont été cédées en bloc, avant la vente, au représentant de l'empereur de Russie. C'est un précédent fâcheux pour le reste.
VENTES PUBLIQUE.S
Avec la valeur toujours croissante qui s'attache aux objets d'art et à toute la série des monuments historiques, il est facile de prédire que toutes les richesses artistiques de la France, la plus précieuse partie de son mobilier, sont destinées à passer tôt ou tard par l'hôtel des commissaires priseurs, puisque c'est la voie naturelle la plus facile, et en même temps la plus silre pour les vendre. La sonmie importante que représente aujourd'hui une collection choisie doit même contribuer à rendre les ventes plus fréquentes; il y a donc toute autre chose qu'un simple intérêt de curiosité h en oliscrver avec soin les mouvements, à suivre dans leurs pérégrinations nouvelles les œuvres les plus importantes et ,î en constater le prix. A toutes les époques, on a tenu de ces sortes de registres, espèces de slud-book du genre, qui devicnneut des éléments de garantie qiu' intéressent tous les amateurs.
C'est néanmoins une tâche difficile et délicate à remplir. Nous expliquerons, au fur et à mesure que l'occa- } sion s'en présentera, ce qui constitue le haut prix de certains objets, et, au point de vue pratique , dans quelles mesures on doit s'en servir. Les chiffres ne signifient rien eux-mêmes, c'est la nature des objets qui l'ait tout.
11 y aurait bien quelque chose à dire sur la sincérité qui préside à quelques opérations ; mais avec quelle délicatesse pourrions-nous y toucher sans faire crier beaucoup les patients ! Nous nous en abstiendrons le plus souvent. Nous devons remarquer cependant que, dans quelques-unes de ces occasions oit les ventes d'objets d'art sont devenues des affaires montées qui doivent faire prime, ce n'est plus le vendeur qui se ti'ouve en présence de cette réciùon que nous poursuivions jadis, c'est le public qui est vis-à-vis d'un vendeur résolu à lui faire payer cher ses moindres fantaisies.
GAZETTE ET lîULLETlN DU CAIilNET DE L'AMATEUR.
Les veilles dites franches devicuneut de plus eu plus rores, et nous regrettons l'àgc d'or où on lisait dans les catalogues, au-dessous des eonditions de la vente et du mode de payement, la note que nous reproduisons ici •
AVERTISSEMEST.
« Tour l'aii'c voir que l'on agit cordialement et do " bonne loi, et qu'on n'a point dessein de faire valoir » la vente par aucun artifice ni détour, les héritiers « s'engagent et promettent de payer dix /ouis à celui « qui fera voir qu'on a poussé de leur part ou acheté n pour leur compte aucun des articles de ce catalogue. »
Ces lignes empruntées à un catalogue publié eu 1760, il y ajuste un siècle, sont d'une rédaction cMellcnte, nous en recommandons bien vivement l'usage.
La saison des ventes, qui n'annonçait rien de bien extraordinaire à son début, a pris plus tard des proportions tout à l'ait exceptionnelles. La bil)liothèque de M. Solar, les cstampesdelM. de Arozarcna, Icstableaux de MBf. Leroy d'Étiolés, d'Aigrement, Vallardi, 'Werthemberg, Joseph Fau, de madame Odier, les bronzes de 1\L de Mouvillc, les collections Albert, deMontbron, de Saint- Clou, d' Aigrement, etc., ont offert aux amateurs de nombreuses et belles occasions; celles de madame la comtesse Lelion, de MM. Decamps, Diaz, Rlioné, Dreux, fourniront, au moisd'avril, un contingent superbe. Enfin, les fameuses collections du prince SoKykoff , dont la \ cnfe doit durer tout avril et une partie de mai, ne laisseront pas l'intérêt se ralentir un seul instant. Si les vendeurs sont nombreux , les acheteurs sont en plus grand nombre encore, et rien ne sera domié. Nous venons un peu tard pour rendre compte de toutes ces belles choses; mais nous ferons en sorte de ne rien laisser échapper de digne de mémoire.
— La Libliollièqiie île iVI. Solar présentait un assomljlagiviaiment cxlraordinaire de livres rares, beaux ou ciuicii\ à (lifréreiils litres. Réunie avec raclivitc licvreuse d'un honnne qui a voulu jouir vite comme s'il eût pressenti qu'il ne devait pas jouir longtemps, .1 ainsi que l'explique Irès-bien l'inlroduc- I ion nme en tèle du Catalogne, elle avait quelques-uns des défauts des choses hâtives. Rien n'avait élc épargne pour la former, M. Solar avait des agents qui parcouraient l'Europe, et il ne reculait devant aucun prix. Des collections choisies étaient venues se londi e dans la sienne ; mais le temps est le complément indispeusable de eerlaines choses: elle n'avait ni l'aspect vénérable, ni la distinction des cabinets formés avec réflexion. A coté de bijoux sortis des culleclious Tripier, Camerata, Lacarelle, ou de Clinchamp, se trouvaient des reliures disparates ou d'iuu' liisposition mal conçue, appliquées sur des livres exhalaiU l'odeur du chloie, et qui avaient perdu, dans des lavages récents, la couleur harmonieuse et la fermeté qui fout le charme des vieux livres. La vente Solar a été une de ces affaires vigoureusement soutenues : un 31. Oi/r/j qui n'était, comme l'ancien, i|n'un masque transparent du soleil, mit bien des amateurs hors
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l'ublic Hous la dirccllon ilc M. El«. PIOT l842-4(i. Paris, Didot, 4 volutnes grand in 80, figures,
PrLx : 40 francs.
Cette collection, complète en i vol., n'a jaiuaisclé mise dans le commerce, et il n'en reste qu'un petit nombre d'exemplaires.
(le cojnhat, dès les preraiei-s joins, par l'intrépidité de ses enelièi-es. Apres lu vente des manuscrits de celle eolleelion qui est annoncée pour le 15 avril, le libraire Techner nous promet une liste des prix, imprimée, qui nous donnera l'occasion de revenir sur les romans de chevalerie et sur les reliures anciennes qui faisaient partie de la bibliothèque de M. Félix Solar.
— M. le baron de Moiiville est un amateur de la vieille roche. 11 lui sendjlait si singulier de vendre lui-même la collection, l'enfant qu'il avait caressé et nourri pendant trente ans, qu'il n'a pu résister à signaler cette particularité en inscrivant sur sou catalogue tpie la vente était faite rtranl son diich! Comme il se trompait d'époque! Aujourd'hui, on ne laisse guère ce soin à ses hériliers : on vend soi-même, cl plutôt deux fois qu'une; on veut avoir son jour, et ou trouve une jouissance à en faire soi-même les honneurs.
La collection du baron de Monville était une des plus visitées de Paris ; l'art des bronzes italiens du seizième siècle s'y trouvait représenté d'une façon Irès-complèlc ; le propriétaire, trèsgoiilé lui-même, était entouré d'amitiés généreuses qui se sont fait une féte de se disputer les choses dont il se séparail. ïoul a été, comme on dit, o^/c j/e//e,- ajoutons que touty'était gracieux, élégant, d'un choix irréprochable, et que les objets de ce gem e sont fort rares en cet état. Voici quelques-uns des prix de la
vente :
Deux candélalires italiens (n° I), le soleil el la lune, ti'.
ligures nues supportant des coupes 1,(>(K)
Femme nue assise sur un socle drapé .^''fl
Vénus accroupie sortant du bain (4) î ,,^00
Vénus sortant dubain lepieil gauchesur un rocher ((îj. 1,01,) L'enlèvement de Déjanire (7), groupe de pelilc dimension, fort rare, une merveille de ciselure 3,s;!(i
Femme mie accroupie tenant un enfant entre ses
jambes (10) ,:,|(|
Femme nue debout (11) se retirant une épine du
pi«i 7:,l)
Femme nue assise tressant ses cheveux (l'ij l,lilH
Fcninie nue assise les jambes drapées (13) 800
Figure drapée .V demi couchée, tenant un miruii' (17). 1 ,,MMI Deux figurines nues assises et faisant pendant (18), l'une qui se coupe les ongles du pied, l'autre qui cherche à en retirer une épine l,.)0,j
A'éuuset l'Amour tenant un arc (21), petit groupe . iJUO \êuus sortant du bain, le pied gauche posé sur un
vase (2'i) 1 |,()0|)
Vénus accroupie (25), délicieuse petite composition. 1,251) Vénus marine (-30). La déesse est posée sur un inons- Irc marin ; autour d'elle joueni les Amours. Grand basl'elief d'une cxéculion sujicrbe, mais d'un style un peu
indécis el que nous croyons de l'Algarde S,070
Lampe, trilonideà cheval surnnmonslremariu (I5l)j, éléganle composition. Ce bronze, qui venait de la eolleelion d'Horace ^Valpool, est gravé dans le premier volume du ^/e /'fl/Htï/CH/-, p. -'142 I,8t)0
Un grand nombre de petits has-reliefs, lampes, vases, encriers, coffrets, fland)eaux, la plupart du quinzième siècle el d'un goût excellent , ont été Ires-reeherehés.
LE CABINET BE L'AMATEIIR (2" scric) parait Ions les mois, à partir de mars 18(j I, par livraisons de 2 feuilles 1/2 in- i".
On s'abonne, il Paris, chez FlRMirs DiDOï frkrks, fils et C"^, ."jd, rue Jacob; chez tous les directeurs tie posie et chez tous les libraires de la France et de l'étranger.
Abooncnieol pour Paris- ta an 12 Ir.
— pour les déparlemcnts. . . l'i
Fil petit nomlire d'exemplaires d'amateurs a été tiré sur gi aint papier vergé fort. Le juix est de 21 h. par an.
Tuut ce 'Jlti concerne la réctacùoii doit être adresse l'raili- de port à M. LUG. PlOT, rue Saint-Fiacre, n" 20, à Paris.
Taris, -Jniiiriuierie lie Ail, r„ LainÉ cl J. llavard, l ue Jacob, 50,
SIUSÉE DU LOUVRE.
L'opinion publique s'était vivement préoccupée l'année dernière des travaux de restauration qui ont été exécutés sur un certain nombre de tableaux du musée du Louvre, la suite des compositions de Rubens connue sous le nom de galerie îlédicis, entre autres, et le Saint Michel de Raphaël. Pour calmer les inquiétudes du public, qui avaient été partagées par quelques-uns de nos artistes les plus illustres, la direction générale des musées avait décidé qu'à l'avenir avicune restauration ne serait entreprise sans l'avis préalable d'une commission composée de la section de peinture de l'Institut. Nous avons annoncé, dans notre dernier numéro, la publication prochaine d'un rapport rédigé sur ce sujet par cette classe de l'Académie des Beaux-Arts; il paraît qu'elle n'aura pas lieu, nous le regrettons bien sincèrement : rien n'eût été plus important que d'éelairer le public et l'administration elle-même par un semblable document.
Si nous en croyons l'arrêté suivant du maréchal ministre de la maison de l'Empereur, publié dans le /\[onitenr du 20 mars, ces alarmes sont loin d'être calmées. Eu donnant une forme officielle à la résolution de l'année dernière pour ce qui concerne les tableaux, cet arrêté en aggrave la portée eu y ajoutant une commission consultative, précaution nouvelle qui semble s'adresser aux autres départements.
Voici l'arrêté du Moniteur :
.1 Au nom de l'Empereur,
« Le maréchal de France, ministre de la Maison de l'Empereur,
» Considérant que la conservation et la restauration des objets d'art compris dans la dotation de la Couronne, et les acquisitions d'œuvres nouvelles, présentent souvent des questions délicates pour la solution desquelles la direction générale des Jlusées, tout eu conservant sa liberté d'action et sa responsabilité, peut utilement consulter des hommes éclairés et spéciaux,
« Sur la proposition du directeur général des Jlusécs impériaux.
« An'ête :
« Art. Il est créé une commission consultative des Jlusées impériaux.
« Art. 2. Cette commission sera présidée par le directeur général des Musées, qui la réunira toutes les fois qu'il le jugera nécessaire pour la consulter sur l'acquisition ou la restauration des objets d'art, ainsi que les meilleurs procédés de conservation.
« Art. 3. Sont nommés membres de cette commission :
RIM. Gatteaux, membre de l'Institut; His de la Salle ; Le vicomte de Jausé ; Louis Lacaze ; Le marquis Maison ; E. ]\Iarcille ;
De Saulcy, sénateur, membre de l'Institut;
Henri de ïriqueti ;
Viollet-Le-Duc.
Les conservateurs des Musées impériaux font, de droit, partie de la commission.
» Art. 4. Aucune restauration deJableaux ne sera autorisée par la direction générale des Musées impériaux qu'après avoir préalablement consulté la section de peinture de l'Académie des beaux-arts.
■i Art. .5. Les avis de la commission seront rédigés séance tenante et constatés par des procès - verbaux que signeront les membres présents.
« Art. G. Le directeur général des Musées impériaux est chargé de l'exécution du présent arrêté.
» Paris, le 18 mars 1861.
■ VAILL.4NT. »
La direction du musée du Louvre, s'il faut le dire, nous semble manquer d'initiative ; elle s'est laissée devancer par le public, et il serait triste de prédire qu'elle ne le rattrapera pas de sitôt. Kous vivons à une époque d'activité qui ne peut plus s'accommoder du far niente et des loisirs où vivaient autrefois les conservateurs de nos collections. Très-préoccupés d'art, nous avons hâte de reconquérir sur le passé tout ce qui nous en dérobe
ïouri (Iroils riiservés.
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encore la connaissance, et de pouvoir étudier chez nous des spécimens choisis de tous les grands artistes qui font la gloire des temps modernes. Tous nos vœux sont de voir nos musées se compléter, combler des lacunes nombreuses, qui deviennent de jour en jour plus sensibles, marcher comme marche la science elle-même, et lui fournir chaque jour ira nouvel aliment. L'impulsion a été donnée aux archives et aux bibliothèques, le musée du Louvre seul reste immobile.
Sans doute il est excellent de s'entourer des conseils d'hommes aussi distingués que ceux désignés par JI. le directeur général dans l'arrêté que nous venons de reproduire ; mais, si les conservateurs ne savent pas leur métier, comme on pourrait le croire en voyant appeler à leur aide de simples particuliers, qui le leur apprendra ?
Kous parlerons un peu tour à tour de ce qui touche aux musées en général. Nous croyons notre point de vue d'amateur excellent. Nous savons tous les directeurs de nos collections animés des meilleures intentions, mais cela ne suffit pas. Nous stimulerons leur zèle eu signalant des améliorations faciles qui leur échappent, mais que le public voit cl qu'il réclame.
Par exemple, M. le directeur général des musées ne peut ignorer que la plupart des départements de ce vaste et magnifique établissement manquent de catalogues:
Le musée des monuments égyptiens,
Les vases grecs.
Les terres cuites antiques.
Les bronzes.
Une partie des objets d'art de la renaissance, n'en ont jamais eu.
Notre admirable collection de marbres antiques en manque depuis trente ans.
Il y en a vingt que celui des dessins des vieux maîtres n'a pas été réimprimé.
Le musée des Souverains attend encore le sien, qui peut être des plus intéressants.
Il serait temps d'y songer, c'est une véritable barbarie.
Les catalogues sont une source élémentaire d'instruction pour le public qui visite les musées; sans eux les collections restent des lettres mortes, et les étrangers accourus pour les voir ne peuvent même remporter chez eux ce guide des souvenirs, que l'on trouve partout ailleurs.
Est-ce paresse ou insuffisance chez les conservateurs? nous ne savons; mais la simple énonciation du fait est tellement grave que nous n'avons pas un mot à y ajouter.
Les catalogues publiés nous semblent aussi, pour la plupart, vendus à un prix trop élevé par l'administration.
Nous pourrions citer tel catalogue de collection anglaise, commenté avec soin, imprimé avec luxe (200 pages in-S» et 100 dessins sur bois), qui se donne pour ,s/./.' pences (63 centimes), dans le but excellent de populariser les connaissances, les notions d'art et de goût.
C'est ainsi que l'avait compris M. le comte Léon de Laborde dans son catalogue des émaux du Louvre, livre précieux sous une apparence modeste , qui est devenu un manuel pour tous les amateurs. Il a 4."j0 pages, il est orné de monogrammes et de signatures, fac-similé avec soin, et ne se vend qu'un franc cinquante centimes.
C'est un excellent exemple qu'il avait donné là, il méritait d'être suivi.
NOUVELLES DIVERSES
Deux découvertes fort intéressantes pour l'histoire de l'art, viennent d'être faites presque simultanément à Londres et à Bruges.
La première est celle du testament de Ilans llolbeiii et de sa vérification par la cour archiépiscopale de Westminster qui a été communiquée dans la dernière séance de la Société des Antiquaires de Londres, par RL W.-IL Black. D'après ce document la date certaine de la mort d'Holbein doit être placée en 1543 et non en lihA, comme on l'avait cru jusqu'à présent. Cette date , du reste , concorde parfaitement avec les comptes de la maison de Henri VIII dont l'artiste faisait partie eu qualité de valet de chambre du roi, et qui ne font plus mention de ses gages depuis cette époque, ce qui avait déjà été remarqué.
Ilolbein n'est pas mort de la grande peste qui a ravagé Londres en l&Si , mais d'une épidémie antérieure de plus de dix années. Il ressort aussi, de l'enregistrement par la cour, qu'il est mort insolvable comme mourait Rembrandt un siècle plus tard, et beaucoup d'auti-es particularités que iM. Black se réserve de joindre au document qui sera publié dans le prochain volume de la Société des Antiquaires de Londres.
L'autre découverte est aussi im testament, celui de .lean Heramiing, qu'il nous faudra écrire désormais Memlinc ou Memlync, suivant le document que vient de publier un recueil belge, le Journal des Deaux-Jrts, publié à Anvers par SI. Siret. L'illustre artiste qui a servi de thème à tant de fables ingénieuses, est mort à Bruges en 1495 , riche, propriétaire , et laissant trois enfants, Jean, Cornélie et Nicolas. Sa femme, appelée Anne, était morte en 1487, et il est très-probable que l'aîné des enfants a suivi la carrière de son père.
Deux documents cités dans le commentaire publié à la suite de cet acte important orthographient son nom ; Joann van Memmingen, ce qui pourrait aussi faire conjecturer qu'il était né à Memmingen, petite ville de Bavière, située entre Ulm et Liudau.
VENTES PUBLIQUES
Quelques jours de retard dans la publication de notre deuxième numéro nous permettent de donner dès aujourd'hui les résultats de la vente des collections du prince Soltykoff. On a beaucoup causé sur cette opération. Les armes européennes écartées, le reste avait été acheté en bloc par MiM. Achille Seillière et Comp., et le tout a été revendu en détail pour leur compte. On a semblé craindre , en voyant la spéculation, armée de capitaux énormes, se porter sur ce genre d'affaires pour la seconde fois depuis un an, de voir se former une nouvelle bande noire pour le démembrement de nos collections.
D'autre part, tout oblige en ce monde, même une grande fortune, et on a blâmé, au point de vue de la convenance, M. Achille Seillière, un des grands fournisseurs dç l'administration des tabacs et des ministères de la guerre et de la marine, cinquante fois millionnaire , et qui pouvait fort bien acheter la collection pour son propre compte, d'en faire l'objet d'une simple spéculation. D'autres auraient voulu, puisqu'il désirait garder pour lui ime partie des objets les plus précieux, qu'il ne
laissât pas le public dans une incertitude qui a peut-être nui au bon résultat de la vente, et que les objets qu'il voulait conserver eussent été préalablement retirés.
Le tout avait été acheté, dit-ou, 1,750,000 fr. Les armes orientales ont été vendues eu bloc à S. M. l'empereur de Russie pour la somme de. . . . 190,000 fr. La vente du reste a produit 1 ,770,000 »
Total 1,960,000 fr.
Les frais de vente et de commission d'achat peuvent êire évalués à 250,000 fr., l'affaite a donc été médiocre au point de vue financier. Il est \Tai que, dans ce compte, ne sont pas compris deux beaux portraits en émail et vingt - six montres charmantes du seizième siècle, qui n'ont pas été adjugées.
Le représentant des musées de Londres a acheté pour 300,000 fr.; le musée de l'hôtel Cluny pour 35,000 fr., et le musée du Louvre pour 45,000. fr.
Beaucoup de marchands anglais, qui ont passé et repassé la Manche quatre fois de suite pour assister à la vente, ont fait de belles acquisitions. Les amateurs français y assistaient en grand nombre ; mais beaucoup aussi, et pour cause, s'y étaient faits représenter.
La vente a été rondement menée : à M. Roussel, directeur habituel de ces grandes opérations, on avait adjoint MM. Caran père et fils. M. Louis Caran ne nous paraît pas avoir le tact qui convient aux fonctions d'expert; il est passionné, presse son public, trouve que tout se vend trop bon marché. Il y a un tempérament à tenir dans ces sortes d'objurgations ; les amateurs sont de véritables sensitives, un rien leur fait replier leurs ailes, trop de zèle nuit souvent. C'est du reste avec regret que nous verrions ce jeune homme, habile ciseleur et qui ne manque pas de goût, abandonner l'art et les services qu'il peut rendre aux collectionneurs d'olijets précieux , pour embrasser la carrière des ventes publiques. Il va sans dire que M. Charles Pillet tenait entre ses mains le marteau des adjudications. Nous avons admiré une fois de plus, dans cette longue séance d'ur. mois, son esprit toujours présent, sa voix d'une égalité inaltérable, répétant, sans être jamais monotone, les mêmes paroles de mille manières différentes ; c'est vraiment un grand art ; il dépasse de beaucoup son prédécesseur, W. Bonuefons de Lavialle, qui était excellent.
Beaucoup d'objets ont obtenu, dans cette vente, des prix exceptionnels et très-élevés; mais ils étaient d'un choix hors ligne ; nous donnerons dans nos prochains numéros la liste complète des prix d'adjudication et quelques observations sur la rédaction du catalogue où percent plusieurs vues systématiques capables d'égarer l'opinion des amateurs sur l'origine de certaines classes d'objets du treizième et du quatorzième siècle.
— Nous enregistrons seulemejit pour mémoire, parmi quelques-unes des ventes de tableaux du mois dernier, celles des collections de MSI. Leroy d'Étiolles et d'Aigrement. Cette dernière contenait quelques bonnes peintures hollandaises qu'on s'était fait un plaisir de décrier à l'Exposition, nous ne savons dans quel but, et que le propriétaire a prudemment retirées ; le reste dont il n'est pas intéressant de conserver la trace , rentrait dans ce qu'on appelle la tableaumanie ; douce passion qui fait beaucoup d'heureux à bon marché! La Galerie Leroy d'Étiolles avait dans le monde une grande notoriété. Grâce au nom du célèbre docteur, on parlait de ses
Raphaël ; Corrége, Titien et le Vinci devaient aussi s'y trouver réunis avec beaucoup d'autres merveilles ; il n'y avait dans lout cela que lieaueoup de bon vouloir de la part du propriétaire peu connaisseur, et de très-pauvres peintures. Ou n'a pu moins faire, dans le catalogue, que de les placer sous la dénomination A'école de..., ce qui pouvait, au besoin, ressembler à une épigrarame.
Cependant, comme cela arrive toujours dans ces sortes d'occasions, on voit dosTitien, des Rembrandt et des Velazquez se vendre 1,.ÏOO et 2,000 fr. C'est beaucoup trop s'ils sont apocryphes, c'est trop peu s'ils sont vrais. On ne déracinera jamais de l'esprit de certaines gens que l'on peut chaque jour, dans les ventes publiques, sans même s'y connaître beaucoup, acheter des chefsd'œuvre pour quelques louis.
— Mais une opération sur laquelle il convient de s'arrêter, c'est la vente d'une Sainte-Famille attribuée à Sébastien del Piombo, que nous avions déjà vue à l'hôtel Drouot l'année dernière escortée d'une déclaration d'authenticité deiiï. Ch. Blanc. Je ne sais vraiment pas quelle peut être au juste la valeur d'une déclaration d'authenticité faite par M. Blanc; pour beaucoup de gens, elle ne vaut guère plus que le fameux billet de iNinon; toutefois, tant est grande, chez nous, l'inlluence de la lettre moulée, comme le remarquait Paul Louis, elle avait fait accourir beaucoup de curieux, et lorsque l'adjudication fut prononcée au prix de .10,000 fr., nous vîmes autour de nous certaines gens, habillés d'une certaine manière, s'écrier eu hochant la tête : C'est un bon coup! c'est un bon coup!
Le mystère s'est un peu éclairci cette année, \!t Suinte- Famille authentique avait été rachetée par son propriétaire, M. Viguolle, qui vient de la remettre eu vente. Obligé, dit la notice, « de quitter Paris pour retourner dans son pays natal, il se résoud à se séparer de cette œuvre importante. » Le public s'est montré singulièrement refroidi, et la Sainte-Famille a été adjugée au prix de 15,000 francs; nous ne sommes pas curieux, mais nous voudrions bien savoir à qui. Si, par hasard, c'était encore à son propriétaire, ne voilà-t-il pas un galant homme bien^lrompé dans ses espérances; il aura eu à payer 4 ou 5,000 fr. de frais,' un peu plus peut-être que ne vaut son tableau qui n'est pas mauvais sans être pour cela de Sébastien del Piombo, un des plus grands maîtres de la renaissance, dont les œuvres ont cet aspect de grandeur et de fierté qui fait toujours penser à iMichel- Ange.
C'est une singulière erreur que de croire à l'inlluence des articles de journaux sur les ventes. Annoncez, mais ne louez pas ; si la chose est bonne, vous n'avez pas affaire à des aveugles ; si elle est médiocre, la clairvoyance est bien plus grande encore.
— Avec les collections de MM. Leroy d'Étiolles et d'Aigremont nous avons vu reparaître dans les catalogues la forme littéraire qui en était bannie depuis longtemps; dans le premier, nous avons reconnu la plume exercée d'un écrivain qui signe du pseudonyme W. Burger beaucoup de petits livres très-bien faits sur l'art flamand et hollandais. Les descriptions de l'autre ont été généralement trouvées trop longues.
Mais le cat^ilogue des estampes de M. G. de Arozarena avait une préface attribuée à un jeune amateur de
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Paris, d'une littérature douteuse et d'une orthodoxie très-coutestable , qui nous a valu une piquante brocliure de M. Rochous , le bon raarcliand d'estampes du quai de l'Horloge.
Voici le passage de la préface incriminée : « Les estampes qui composent cette collection sont presque exclusivement celles des peintres, M. D. G. de A. ayant compris, dès le premier jour qu'il colligeât, la distance qu'il y a entre les gravures émanant directement de l'artiste qxù ij met son âme et celles , peut-être plus soigneusement exécutées, de ces traducteurs qui ne reproduisent jamais qu'avec froideur des chefs-d'œuvre.
» Toutes les écoles sont ici représentées, sinon en leur entier, du moins par ces maîtres primesautiers qui seuls comptent vraiment dans l'histoire de l'art qu'ils résument. >'
Rochoux est un original plein de goiU et de connaissances; c'est même le seul aujourd'hui, parmi nos experts, capable de bien rédiger un catalogue raisonné; sa plume dit facilement tout ce qu'il veut dire; il a une clientèle distinguée; il a senti la démangeaison de relever le gant et de prendre la défense de Marc-Antoine Raimondi, de Paul Pontius, de Worsterman, des Audran de Pesne et de beaucoup d'autres assez maltraités comme on a pu le voir dans le passage cité. Il l'a fait un peu vivement, niais avec chaleur ; le trait, par exemple, où il compare la prose du jeune amatexir h celle de 51. Jourdain nous a paru forcé ; néanmoins, la brochure de Rochoux est curieuse et doit être lue,
Les estampes de JL G. de Arozarena n'avaient rien ii faire avec la préface de son catalogue. Très-bonnes et très-belles, rares et bien choisies, elles ont attiré à Paris les marchands d'estampes de Vienne, de Bruxelles et de Francfort , beaucoup de commissions de Londres et tous les amateurs. Rembrandt occupait , dans cette collection, 300 numéros. La suite des paysages était fort belle, et il avait fallu des circonstances tout exceptionnelles pour les réunir en aussi grand nombre. Adrien van Ostade y était presque complet. Mais un maître qui y était aussi très-bien représenté, Martin Scbongauer, a été l'objet d'une faveur très-marquée. A mesure que l'on se dépouille de certains préjugés, l'intérêt croît pour beaucoup de monuments jugés en passant. En l'étudiant, on trouve beaucoup de grâce et de finesse dans cet espèce de Léonard de Vinci tudesque. Dans quelques compositions, il arrive presque à la beauté par le sentiment.
La collection de ÎM. de Arozarena, fruit de grands efforts, recueillie sur différents marchés d'Europe, vient d'être dispersée de nouveau. Chaque pièce est marquée, et comme il est dans l'intérêt général que les amateurs puissent annoter leurs catalogues, nous donnerons la suite complète des prix de vente dans les nuiiiéros suivants.
A propos de marques et de cette dernière vente, nous
LE CABINET DE L'A.M.WEUR ET DE L'AXTIQUAIRE
(r*^ série)
Publié sons la dIrecttOD lie M. ELG. PIOï 1842-4(3. Paris, Didot^ 4 volumes grand in- 8", figures. Prix : 40 francs.
Cette collection, coiii]iléte eu 4 vol., n'a jamais élé mise dans le commerce, et il n'en reste qu'nn petit nombre d'exempliiires.
signalerons un développement funeste de cet usage ; les collections changent aujourd'hui si souvent de propriétaires que les estampes en seront bientôt couvertes si chacun adopte cet usage. Sur celles de la collection de M. de Arozarena, les initiales étaient appliquées en encre bleue, surchargée d'huile, d'un fâcheux effet.
— Madame la comtesse Lehon, expropriée par la ville de Paris, qui lui prend son charmant hôtel des Champs-Elysées pour y l'aire passer un des nouveaux boulevards, avait mis en vente un petit nombre dn toiles délicieuses. On remarquait surtout un charmant Adrien van Ostade, qu'on nous dit avoir été acheté pour S. M. l'Impéralrice et qui lui a été vivement disputé par M. Kug. Dutuil, de Kouen; un Jean Weenix superbe; une aquai'clle éijiouissanle de Uecamps , la Sortie de VÉcoh-, ([ui a fait partie de la collection de M. P. Perrier; deux tableaux de Meissonier, un Peintre à son chevalet et le Liseur. Le jeu de lumière et la hardiesse de l'effet étaient d'une prodigieuse vérité dans le dernier. Voici les prix d'adjudication :
1 Gueuse. Un portrait (j,00O
2 A. De Dreux. Chasse au faucon 3 050
3 Idem. Départ pour la chasse 3,500
■i Idem. Chasse au renard 7,000
5 Decamps. La Sortie de l'école (1841). —
Le marquis d'Hertfort. . . 34,000
G Idem. Chevaux de hallage. — Idem, . . 2,200
7 Idem,. Femmes au bain.— Idem. . . 3,000
8 Idem. Bataille des Cimbres. — M. .ï. Fau. . . 25,000
9 Mauiluat. Vue d'Orient.— Le marq'' d'Hertfort. 6,400
10 Meissomer. Un Peintre à son chevalet. —
M. Petit. . . 11,200
11 Idem. Le Liseur. — M. Petit... 13,400
12 Ziem. Chariot valaque. — M. Boulanger; . . . 4,000
13 L. Backuisex. Une Marine 4,900
14 Peter DE HooGH. La Jeune Mère 3,650
15 Idem. Une Dame portant un chien.. . 5,000 IC Netscuer. Le Concert d'amateurs. M. Laneuvillc . 4, 150
17 Ostade. Le Joueur de vielle 31,400
18 Rembrandt. Un portrait 3,000
ID Tehburg. La Visite 10,900
20 Va>" den Velde, Une Marine. — M. Laneuvillc. 20,000
21 J. Weemx. Cliien de chasse et Gibier. —
Le marquis d'Hertfort. . . 15,000
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Annuaire du bibliophile pour l'année JKtîl, publié par M. Louis Lacour, deuxième année, Paris, Eug. Meugnot , 18G1, iu-12. Ce petit volume contient beaucoup d'indications utiles à connaître sur le service intérieur et sur le personnel de nos collections publiques, les accroissements qu'elles reçoivent chaque année, et une foule de renseignements d'un intérêt tout spécial pour les amateurs. M. Lacour n'a peut-être pas encore bien placé ses affections, mais avec le temps son .■innuairc se perfectionnera. Nous avons particulièi-ement remarqué, parmi les notices, celles sur la bïljliothèque d'Évora en Portugal, sur les maisons des imprimeurs célèbres du seizième siècle, el sur les diverses fâchons d'aimer les livres.
LE CABINET DE L'AMATEUR (2« série) parait tous les mois, à partir de mars 1861 , par ii\ raisons de 2 feuilles 1/2 iif-4°.
On s'abonne, à Paris, chez Firmln Didot frères, fils et C'^, 56, rue Jacob; chez tous les directeurs de poste et chez tous les libraires de la France et de l'étranger.
AboDuemeul pour Pari». Vu an 12 Tr.
— pour les dÉpartemeots. . .
Un petit nombre d'exemplaires d'amateurs a été tiré sur grand papier vergé fort. Le prix est de 24 fr. par an.
Tout ce qui concerne la rédaction doit être adressé franc de port à M. Eug. Piot, rue Saint-Fiacre, n° 20, « Paris.
Paris. — Imprimerie de Ad. R. Lainé et J. Havard, rue Jacob, 5G.
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''E^'IE ILLCSTRATIOIVS
Eolierl Naiiteuil. — RcHcxioiis et Maximes sur la peiiilure. Pages 33 1 Vasque à trois lobes, laïciice d ULliiiro , . .
Histoire (le la verrerie ïénitienuc. [Premicrc partie.].. . 39 | Grand calice en verre fiuaillc! du xv« sitcle.
MOUVEMENT DES MUSÉES
I-e musée (Je l'hôtel de Cluiiy vient d'ajouter uue neuvième couvoniie aux huit couronnes d'or visigothes du vii'^ siècle qu'il possédait déjà. La réunion seule de ces monuments d'une grande rareté place le musée de l'hôtel de Cluuy au premier rang. On sait que les huit premières ont été trouvées à la fuente de Guarrazar , près Tolède , en 1858; les fouilles en avaient mis au jour quatorze ; six plus ou moins endommagées, dit-on, ont été fondues à la Monnaie de Madrid; les autres sont maititciuint à l'abri de ce danger. La neuvième a été découverte non loin de l'endroit qui avait donné les premières, avec quelques fragments également en or: un beau fleuron , des bouts de chaîne et deux maillons ciselés, qui ont évidemment appartenu aux chaînes de suspension de la plus grande de celles que nous possédons, qui porte, suspendues en forme de pendeloques, les lettres composant le nom du roi Recesvinthus.
Le bandeau de la iiouvelle couronne est une sorte de treillage composé de trois cercles réunis par des attaches verticales; chaque point d'intersection est orné d'un chaton contenant un saphir ou un fragment de nacre , et à l'intérieur de chaque maille se balance une petite pendeloque en or tenriinéc par .une perle fine. Elle est, comme les autres , susp(îndue par trois chaînes d'or qui se réunissent sous un double fleuron; uue quatrième plus longue, pendant au milieu, porte à son extrémité une croix d'or ornée sur ses deux faces de saphirs et de nacre, comme la couronne elle-même. A l'extrémité des branches de la croix sont attachés des saphirs en forme de poire, traversés par un fil d'or. Le tout pèse un peu plus d'un demi-kilogramme ; les piei'res sont au nombre de cent di.x-ncuf.
On a beaucoup écrit, sans rien dire de bien satisfaisant, sur ces couronnes d'or de l'époque gothique. Elles étaient si nombreuses au vu" siècle, que, lors de la prise de Tolède par les Arabes , on assure que les églises en renfermaient quinze mille ; reste à faire la part de l'exagération.
La cathédrale de Mouza, Saiut-Ambroise de iMilan
N" 3. MAI 1861 .j
. . . . Pages 38
. . . . as
et le trésor de la basilique de Saint-^Iarc de Venise eu ont possédé un certain nombre; elles étaient appelées Ciccadeli, — Cicendelarius hebdomadarius, — dit un acte du temps , et servaient d'ordinaire à suspendre des lampes. Kous reviendrons sur ce sujet.
— Le musée de l'hôtel de Cluny a fait quelques bonnes acquisitions, à la vente de la collection du prince Soltilioff, en monuments religieux pour la plupart, croix, crosses, châsses, reliquaires et vitraux peints; non pas ce que nous aurions voulu , mais il faut être modeste, Ros lecteurs trouveront signalées dans la liste des prix d'adjudication de cette collection, que nous donnons plus loin, les acquisitions faites par le conservateur, M. Dusommerard.
— M. le duc d'Hamilton a fait don au même établissement de deux belles figures eu marbre blanc , deux de ces moines pleureurs qui ornaient autrefois le tombeau de Philippe le Hardi dans la Chartreuse de Dijon. Il est peu de monuments qui fassent [ilus d'honneur à l'art frani;ais de la fin du xiv siècle que cette suite de personnages si variés d'aspect, touchants ou expressifs dans leurs longs jets de draperie. Des quarante statuettes qui décoraient le tombeau de Philippe le Hardi , beaucoup manquent à l'appel ; le musée de Cluny eu possédait déjà deux; il serait intéressant de les savoir toutes réunies à Paris ou à Dijon. Aussi louerons-nous surtout l'attention délicate du noble donateur , d'avoir voulu conserver à la France des monuments qui ont pour elle un intérêt tout particulier. — Les deux figures données au musée de l'hôtel de Cluny avaient été payées 1,550 fr. à la vente de la collection Rattier, en 1859.
— Deux beaux ivoires, provenant également de la colleclion du prince .Soltikoff, sont entrés au Louvre. L'un, une grande Vierge en ivoire, qui avait appartenu à M. Lenoir , et plus tard à M. Sommeson, a été payée 15,200 fr., vivement disputée par M. le duc de Blacas. Elle ne s'était, je crois, vendue que 3,000 fr. lors de sou dernier passage aux enchères. C'est une belle pièce, sans cependant avoir rien de bien piquant, comme il est facile
Tous droits réservés.
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d'en juger mainteuant, en la comparant aux autrt s sculptures du même genre q ii sont au musée. Peut-être n'est-clle autre que celle qui fii^urait dans la deu\ième armoire du trésor de Saint- Denis, décrite dans l'inventaire : « Vue image de Noire-Damc, faite d'i/voire. couronnie d'or, enrichie de pierre!: précieuses. » Nous croyons même nous rappeler qu'il avait été question de sa revendication par l'Étet, lors de sa dernière apparition à la salle des ventes, en janvier 1848.
L'autre ivoire, le couronnement de la Vierge, est d'un beau sîyle, niais laisse beaucoup à désirer sous le rapport de la conservation. Les couronnes sont mutilées et les bras de la Vierge manquent. Si le Louvre l'a achetée pour le musée des Souverains, sur la frivole assertion du catalogue que ce groupe représentait Philippe III et Marie de Brabant, sa femme, c'est une grave erreur, contre laquelle aurait dû se mettre en garde le catalogue lui-même, qui, pour légitimer les l>ars dont le manteau de la Vierge est semé, a inventé une union de la Lorraine avec le Brabant, qui n'a jamais eu lieu. M. le directeur général des musées n'est pas oiiligé de savoir tout cela ; mais les conservateurs devraient s'y connaître.
Ce groupe provient d'une église de Saint-Jean de Slaurienne, en Savoie, ou il a été acheté il y a quelques années par un négociant français. L'adjudication, poussée jusqu'au prix excessif de 30,000 fr. , nous fait regretter bien plus vivement encore la belle chasse de Limoges, ornée de sculptures en ivoire; d'une importance bien autrement considérable pour l'art français du xii« siècle, à qui elle appartient. '
M. le comte de ÎVieuwcrkerke semble attacher un peu de coquetterie à sa présence aux ventes publiques; il n'y vient pas souvent, ma s il aime à s'y faire applaudir. Les manifestations de ce genre sont d'un goût douteux ; il y avait, du reste, beaucoup d'ironie dans celle qui a été provoquée par cette dernière adjudication. Tout le monde savait que le groupe du couronnement de la Vierge était resté quinze jours au Louvre il y a quelques années, et que l'administration avait refusé d'acheter pour 5,000 fr. ce qu'elle payait aujourd'hui 30,000 fr.
M. le directeur général des musées ne paraît pas non plus se douter des dangers de sa présence dans les ventes publiques. Elle est toujours l'indice d'une démonstration énergique et il y vient avec une bonne foi naïve qui ne laisse pas que de r.gouir fort les intéressés. Comme il connaît mal ce terrain où on ne laisse rien tomber , ni une parole ni un regard ! Que ne preud-il exemple sur quelques-uns de nos plus riches amateurs , qui s'entoureut de précautions inlinies pour qu'on ne puisse ni pénétrer leurs secrets ni deviuerleurs préférences' Le temps de la conliance est passé ; ici tout se vend . s'escompte et se paye.
— Ce qui restait de la collection Campaua, c'est-à-dire la partie la plus nombreuse , vient d'être acheté par S. x\I. l'Empereur, qui avait envoyé à Home à cet effet MM. Léon Renier et S. Cornu. M. le directeur général des musées est allé présid.r à son transport en France. Une autre fois nous entretiendrons plus longuement nos lecteurs de cette nouvelle acquisition. Si nous avons a y regretter l'absence de quelques pièces d'une rare beauté , elle abonde encore en monuments d'un intérêt historique cousidérable.
- Nous avons un errata
faire au sujet des obser-
vations de notre dernier bulletin sur les catalogues du musée du Louvre. Celui de la collection des marbres antiques a été réimprimé en 1848 et ne manque que depuis huit ou dix ans. Pour le catalogue des émaux, dont nous annoncions le prix à un franc cinquante cen- //mc.s-, cela n'est vrai que do la première édition; la seconde se vend trois francs. Rien n'y a été changé que le prix, ce qui confirme notre observation sur les tendances de l'administration des musées à faire payer cher au public l'instruction élémentaire qu'il peut trouver dans ses catalogues. Ou sait que le prix de revient d'une deuxième édition est toujours moins élevé que celui de la première.
VENTES PUBLIQUES
L'hôtel Droiiot n'est plus maintennnt qu'une solitude, et il reste encore à notre bulletin des ventes une assez longue revue à passer des collections vendues ce printemps. Nous prendrons mieux nos mesures pour la saison prochaine. Cependant, comme notre compte rendu des ventes est plutôt fait dans le but de conserver des renseignements utiles aux amateurs que dans celui de contenter une vaine curiosité, il est sans inconvénients que nos entretiens se prolongent après qu'elles sont terminées.
Comme nous l'avons fait autrefois pour les galeries Perregaux, Aguado et du cardinal Fescli , pour la collection d'estampes Debois, nous donnerons la liste complète des prix d'aiijudicatiou des collections Soltikoff et Arozareua. Peu d'amateurs sont nommés dans la première ; ils ava'ent pris des précautions exceptionnelles pour s'y faire représenter ; nous respectons cet incognito toutes les fois qu'un intérêt général ne nous paraît pas intéressé à connaitie entre quelles mains passent quelques objets importants.
Duboucliet
[La suite an ]irO(iinin nutniro).
— La vente des tableaux de M. Illioiié s'est faite sous la direction de M. Etienne Leroy, de Bruxelles. Le catalogue, fait avec soin, avait aussi été imprimé àBruxelles ; manquons-nous donc à Paris d'imprimeurs et d'experts ? M. Evrard Rhoné était un amateur d'un type très-connu, recliercliant plutôt le joli que le beau , un peu sensuel drins ses goûts, s'il faut en croire les nombreux tableaux mythologiques de Guillaume Mieris , qu'il avait réunis; le clievalier Van der Werff devait être son idéal en peinture. On sait très-bien parmi les amateurs de Paris sa faiblesse pour quelques fournisseurs attitrés qui savaient les lui présenter avec un art ingénieux , payé souvent beaucoup plus cher que les tableaux eux-mêmes. Mais comme M. E. Rhoné était très-soigueux, et qu'il conservait les quittances de ses tableaux , elles ont servi à les faire vendre au mieux. îL E. Le Roy — ces étrangers sont impitoyables— fit annoncer qu'on remettrait séance tenante au nouvel adjudicataire, avec chaque peinture, le reçu original constatant le prix d'acquisition. Cette petite comédie n'a pas fait rire tout le monde; c'était une invitation très-directe à quelques persoimes de se
présenter à la vente : elles n'y ont pas manqué. Beaucoup ont racheté leurs tableaux pour ne pas laisser traîner ces morceaux de papier compromettants , et la vente a été des plus curieuses pour les spectateurs qui connaissaient le dessous des caries.
Les 178 numéros du catalogue de M. Rhoné ont produit 193,000 fr. Un tableau attribué à Titien, que cet amateur avait payé 30,000 fr., n'a pas paru à la vente.
— La collection d'estampes de M. H. Dreux ne présentait pas moins d'intérêt que celle de M. Arozarena. Formée lentement par un amateur difficile, plus soucieux de remplacer une épreuve faible par une épreuve supérieure ou mieux conservée que d'enfler ses cartons, elle était aussi plus variée dans sa composition. Albert Durer, Ant. Van Dyck, î^anteuil, Osfade, BembrandI, y étaient représentés par des estampes du plus beau choix.
Un paysage ii l'eau-forte de Claude Lorrain , le Bourier (a° 8 de notre catalogue raisonné, vol. 2 du Cabinet de l'Jmateur, \" série), était la perle de cette collection. Il est difficile de rien voir de plus séduisant et d'un éclat plus extraordinaire que cette petite estampe , qui s'est vendue 2,060 fr. , et qui les vaut bien. C'est un premier état non décrit avant le nom de l'artiste, qui se trouve dans la marge du bas , à droite. Parmi les autres estampes d'une condition exceptionnelle, nous citerons les suivantes :
!\L A. Raimondi. LeMartyredesaintLaurent.fr. 1,660 ,1 Ste Cécile, d'après Raphaël.. 1,510
Il Le Parnasse (coll. Revil et de
Lasalle) SOS
REsiBKAivnT. Portrait de Rembrandt appuyé. . . . 430 >. T^a Pièce aux cent florins, 1" état. 1^600 L'/?fce//o«!o, 2=état (coll.Debois). 1,050 1) La Descente de la croix, 2" état.. . 72.5 ScHONGAunE. Le Portement de la croix. (B. 21). 560
— La collection des lithographies de 1\L Paraguez n'a pas tenu, à un certain point de vue, tout ce qu'elle promettait. Par une bizarrerie singulière, l'amateur avait fermé ses cartons en 1830; rien n'y avait pénétré depuis cette époque , sauf les productions de Charlet , de sorte qu'elle n'offrait qu'un ensemble fort incomplet. Ni Raffet ni de Lemud n'y étaient représentés. Il y manquait de 51. Eug. Delacroix son Hamlet, son tigre royal et son lion de l'Atlas, les deux pièces les plus parfaites de l'art, et réunissant toutes les ressources qu'il peut offrir.
En moins de quarante ans nous aurons vu uaiire et mourir cet art de la lithographie. Il était venu au monde sous les auspices de Charlet, de Géricault et deBonnington; il est descendu au tombeau avec Raffet, rare et charmant artiste enlevé trop tôt aux arts, qui depuis quelques années déjà était son dernier soutien.
A part les ouvrages de Bonnington , Géricault, Decamps et Eugène Delacroix, le reste de ces froides productions ne s'est guère élevé à plus de 1 fr. la feuille en moyenne.
L'œuvre de Charlet s'est vendu fr. 2,700
L'œuvre d'Horace Vernet i ,300
C'est sur les œuvres de Géricault et d'Eug. Delacroix,
qui ont été détaillées, que s'est établie la bataille ; elle a
été chaude.
Trois soldats du train montés, arrivant au galop, de
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face. Une des plus énergiques compositions de Géricault, dont on ne conn.-ît que quelques épreuves fr. 23.5
Deux chevaux gris pommelé se battant dans une écurie. La pierre a été l)risée à la seconde épreuve. 560
La liataille de iMaïpu, g iguée sur les Espagnols par les troupes de Buéuos-Ayres 51
La bataille de C/iacabuco, idem .^s
Campagne de Russie. Grenadier manchot tenant la bride du cheval d'im cuirassier aveugle. 42
La suite, f'arious suhjects clnni-ii from life , publiée à Londres; 12 pièces, détaillées, ont produit ensemble 43]
Études de chevaux d'après nature, publiées chez Gliiant; 12 pièces et la couverture loo
Chevaux de ferme; à pièces so
La tuile des compositions d'Eug. Delacroix , pour le Faust de Cœthe, premières épreuves, avant les inscriptions ou avec des croquis et des essais de crayon sur les marges. Chaque feuille séparément, de SO à (iO francs.
M. Paraguez avait réuni quelques pièces exécutées par des femmes, la duchesse de Berry et la princesse de Chimay entre autres , lor.-que la lithographie était une rage partent, comme dit la chanson; il aurait pu y joindre celles de la princesse Charlotte Bonaparte et de S. A. I. la princesse Mathihle; mais ces délassements de l'exil sont très-rares en France.
— Parmi les ventes faites à l'étranger, que nous gardons pour alimenter notre bullelin d'été , celles des manuscrits provenant de la succession de VViiibald Pirckheimer et des archives du baron Hallcr de Hallerstein , dont ils faisaient parlie, présente un intérêt particulier.
Les manuscrits de Pirckhcimer ont été achetés en bloc par la ville de Nuremberg. Outre ses propres ouvrages, il y avait là une correspondance très-volumineuse qui intéresse l'hisloire de la première moitié du xvi= siècle, beaucoup de lettres des plus illustres réformateurs, et les originaux de celles qu'Albert Durer écrivit de Venise à son ami, dont nous avons donné une traduction dans la première série du Cabinet de l'Amateur.
La quatrième partie de ces archives , contenant les portraits, achetée par le libraire Edwin Tross, s'est vendue à Paris le 29 mai.
— La jolie collection de tableaux moclei'nes de M. Wertemberg, vendue le 0 mars dernier, était l'oj l bien choisie. Pour ne pai'ler que de ceux qui nous ont iin|)ressionncs d'une façon particulière, la Fantasia arabe, d'Eugène Delacroix, les deux Paysages, de J. Dupré, et \& Bazar, de Marilhal, étaient des merveilles; mais de quelles formules nous servirons-nous pour louer W% Soldats jouant aux cartes, de Me'ssonier?... On se récrie sur la somme ; c'est un grand prix, en effet, mais c'est aussi une grande économie que de pouvoir renfermer dans un petit espace et dans un seul objet une source exquise de jouissances que l'on demanderait en vain à cent productions d'un ordre infériein-.
1 RosA BoxnEUR. Troupeau de moutons au repos au
milieu des bruyères, montagnes d'Écosse. 45 cent. sui^CS. — M. Petit...
2 Idem. Vaches dans un pâturage. M. Hollander.
3 BrtASCASSAT. Mouton couché dans \me. prairie.
37 sur 4C. — Le baron J. de Rothschild. .
4 Decamps. La Patrouille turque. 75 sur 93. —
Le comte Paul DemidolT. . .
5 Idem. Les Potiers italiens. Comp. de six 11".
49 sur G5. — M. Petit. .
Decamps. Samson comhallant les Philistins. Esq. 1,080 Delacroix (E.). Fantasia arabe. Composition de
six figures. 05 sur 80. — M-t Thcuard . . . ,3,200 DlAZ. Le Jardin des Amours. Composition de
15 figures. 41 sur 00 |
Idem. Nymphe et Amour. 32 sur 24 igo
DupnÉ (Jules). La Vanne. 50 sur 08. —
Le comte Paul Demidoff. . . 7.100 Idem. Paysage et Animaux ; soleil couchant. 49
sur C5. — Le marquis d'Hertfoj-t. . , 3,350
FICOEL. La Partie d'échecs. 21 sur 27 "oo
FllÈBE (Éd.). Jeinie Paysanne tenant un enfant. 1,500 GÉROME. Arnautes en prière. Comp. de dix 11".
30 sur 52. — Jj. Peiit.°. î,550
ISABEV. Le liois aux Amours. 45 sur 32 850
Jacque. Poules et Coq dans une cour de ferme. 1,100 itlARlLHAT. Bazar à l'entrée de la ville de Jérusalem. 55 siu- 81 . — Le comte Duchàtel. . . 10,000
Idem. Danse sur les rives du Rospbore 0,750
Meissosier. Soldats jouant aux caries. 21sur27.
— Le comte Paul Demidoff. . . 28,000
Petieskofen. Marché hongrois i^iqq
Plassan. Une jeune Femme essaye une coiffure
devant un miroir que lui lient sa serv.inle. .. 1,000
RoBKHT Fleury. Intérieur d'une école juive . . 0,850
RoQOEPLAX. La Cueille des pommes. M. Auguiol. 3,500
RoussEAn. Le Pécheur; effet du malin 700
Idem. Paysage traversé par une rivière 860
Idem. Paysage; effet de soir. 25 sur 33 720
Troyox. Animaux buvant à une niai-e. 40 sur
32.— M. Berihcimy. . . 2,126 Idem. Vaches et Moulons an lepos sur la lisière
d'un bois. 31 sur 39 1 ^qq
Wll.LE.vis. Le Départ du message. 55 sur 40. . . 2,600
ZlEM. Le grand Canal de Venise. M. van Isacker. 3,250
COLLECTIOiN D'ESTAMPES AROZARENA.
BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE
VUTOR. De abtificiali rinsPECTivA. Viaior secvndo. Paris, Er/mn Tross, I8C0, iu-lol, cart. — Prix : 60 fi-. Notice uisiohiqie et bibliographique sir Jean I'è-
LERIS, thanoiile de Toul; et sur son IImc De arlificiali perspectiva, par M. Anatole de Montaiglon. i feuilles in-folio et 2 planches. Paris, Eihvi/i Tross, ISdi. 10 fr.
Cette reproduction fac-similé, laite sous la direction d'un amateur zélé, M. Destailleins, d'après son exemplaire de l'édition de I 600, est p\éculée avec une grande perfection. Le Viaior, sous
lE CABINET DE L'.V.M.\TEl]li Eï DE L\WTIQU.V1I\E
Publie sous la direciion de M. EUC. PIOT 1842-46. Paris^ Dkiot^ 4 volumes grand iu-S", figures.
Prix : 40 francs.
Cette collection, complète en 4 vol., n'a jamais été mise dans le commerce, et il n'en reste qu'un petit nombre d'exemplaires.
son titre latin, est un livre Irés-fianrais. Le premier en date des traités de perspective pratique, à l'usage des artistes, c'est aussi le jilus naïvement intelligible et le plus pittoresque de ceux qui ont été faits sur cette matière. Les belles gravures sur bois dont il est rempli, outre leur mérite au point de vue de l'art qui est très-grand, ont toutes un inlérèt historique que la date de sa publication explique suffisamment. Les intérieurs d'églises, de cloîtres, de palais, de maisons particulières, les vues de villes et d'édifices qu'il donne à l'appui de sa tliéorie, sont autant de documents que l'on, cliercberait vainement ailleurs; il faut donc savoir gré aux intelligents éditeurs qui viennent de nous le rendre. C'est un livre d'une excessive rareté ; on compte les exemplaires qui nous restent des éditions doimées à Tulle, eu 1505 , 1509, et 1521 ; sa réiiupre.ssion à très-petit nombre, cent exemplaires sur papier vergé, douze sur papier anglais et quatre sur ])eau de vélin, est destinée à devenir rare à son tour.
La notice liistorique sur Jean Pèlerin, complément indispensable de l'ouvrage, est remplie de recherches ingénieuses et érudites sur la personne de l'auteur et sur son livre. Nous faisons toutefois nos réserves sur quelques opinions de M. A. de Montaiglon, sur lesquelles nous aurons à revenir, à propos des dix-huit vers français placés en tète de la troisième édition de la Perspective (le Viator. Le comte Léopold Cicognaia s'est occupé le premier de leur explication, (|ui n'a pas encore été donnée d'une manière bien satisfaisante. Nous apporterons le contingent de nos recherches dans cette grave affaire.
Catalogue des livues, manuscbits et impbihés de la
CIBLIOTUKQUK DE M. ARMAND CIGOISGSE, précédé d'uUC UOticC
biographique par M. Leroux de Liiicy. Paris, L. Potier, I8GI, in-8.
M. Armand Cigongne avait depuis longtemps, comme bibliophile, une des réputations les mieux établies parmi les amateurs de Paris. Le temps seul et toute une vie de recherclies et de sohis pouvaient seuls produire la belle collection qu'il a réunie de poésies françaises du seizième siècle , de romans de clievalerie et de chansons. Kien n'est moins commun, ni plus honorable, chez des héritiers, que le désintéressement, et ceux de M. Cigongne en ont donné un bel exemple en cédant sa bibliothèque au duc d'Aumale à un prix bien inférieur à celui (pii pouvait être réalisé par un démembrement eu vente publique , obéissant en cela à de lespectables préférences ([Ue l'amateur avait souvent manifestées et au désir de conserver en entier l'édince qu'il avait construit. Kn faisant imprimer avec soin, avec luxe même, le catalogue d'une collection qui ne leur appartenait plus, ils l'ont pour ainsi dire rendue commune à tous les bibliophiles ; pour qui a vu une l'ois nu livre appartenant à M. Cigongne, rien n'est plus facile, eu lisant l'énumération de ses richesses, que de se représenter, sur leurs tablettes, celle Ibtde de raretés élégamment ornées. La notice de M. Leroux de Lincy est une page très-bien pensée sur le goût des livres.
— Nous avons l'ait exécuter pour les abonnés du Cabinet de l'AMATEUB un certain nombre de reliures mobiles, disposées de manière à recevoir vingt-quatre numéros de notre recueil. Ou peut se les procurer au prix réduit de 3 fr. 50.
Chez Castel, libraire, passage de l'Opéra.
LE CABINET DE L'AMATEUR (S" série) parait tous les mois, à partir de mars 18G1 , par livraisons de 2 feuilles 1/3 in-4''.
On s'abonne, à Paris, chez Fiujuin Didot frères, fils et C"^, 5G, rue Jacob; chez tous les directeurs de poste et chez tous les libraires de la France et de l'étranger.
AbODnemeni pour Parts. Un au 12 l'r.
— pour les dËparlemcDls, . . l^i Un petit nombre d'exemplaires d'amateurs a été tiré sur grand papier vergé fort. Le prix est de 34 fr, par an.
Tout ce <jui concerne la rédaction doit être adressé franc de port à M. EUG. PlOT, rue Saint-Fiacre, nP 20, « Paris.
Paris. — Imprimerie de Atl. R. Lainé et J. Ilavard, rue Jacob, 56.
ILLUSTRATIONS
yii h'i> I nriiiid oiin;iHuiil. — Ty|)Ograp!iie véiiitieiiiif
MOUVEMENT DES MUSliES.
Sur le rapport d'une eoinmission uoiiimée daiis le but d'organiser les échanges entre divers établissements publics de Paris, un arrêté du 30 décembre 1800 a décidé (jue les médailles, dessins, manuscrits orientaux et imprimés chinois qui se trouvent dans les bibliothèques Mazarine, Sainte-Geneviève, de la Sorbonne et de l'Arsenal, seraient transportés ii la Bibliothèque impériale, et qu'il serait formé, aux bibliothèques de Saiutc-Geucvièvc et de l'Arsenal, des cabinets d'estampes composés des nombreux recueils que renferment ces deux établissements, après eu avoir extrait les étampes ou éfats d'eslampcs rares qui s'y trouvent et qui manquent à noire grande collection de la Bibliothèque impériale.
Cette décision, excellente en principe, et qui vieui, de recevoir un connnencenient d'exécution, soulève néajimoins, dans la pratique, d'assez grandes difficultés.
Le cabinet des estampes de la ISibliothcquc impériale vient de recevoir, de l'Arsenal, desdessins anciens; il en recevra aussi de Saiiite-Geueviève, qui en possède de trèsbeaux; mais ils seront un peu perdus pour le public jusqu'au moment ou un cabinet spécial de dessins poin'ra être organisé comme dépendance du département des estampes, qui possède déjà, lui-même, de son ancien fonds, une notable quantité de beaux dessins de maître.
Le médaillier delà bibliothèque de l'Arsenal (12,000 pièces environ, car il n'a jamais été tenu d'inventaire de toutes ces choses) a été trausporté au cabinet des médailles de la Bibliothèque impériale. Il était composé d'une grande quantité de monnaies romaines très-insigniliantes, de quelques beaux pieds-forls de monnaies françaises, et de beaucoup de médailles et monnaies étrangères en argent, allemandes pour la plupart.
Ce beau déparlement des médailles, pierres gravées et antiques de la Bibliothèque impériale, la plus précieuse de nos collections, que quelques-uns appellent, par excellence, le cabinet de l'rance, a vu, aux époques critiques, bien des monuments précieux venir eberclier un abri dans son sein; on les lui a repris plus tard, peu à peu, sans arriver à rien diminuer de son iuiporlance tant il
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est riclic ! Le fauleuil de Dagobert, la couronuc de Uuiiald, la cuve baptismale de saint Louis, les armures de nos rois sont maintenant au musée des Souverains, et tout récemment le calice dit de saint Ilenii de Reims, magnilique coupe d'or du xii» siècle, qui n'a rien à démêler avec l'apotrc des Francs, est allé rejoindre la sainte Ampoule, dans le trésor de la cathédrale de lieims. .l'imagine, au souvenir do la brillante société dans laquelle il se trouvait ici, qu'il doit y faire une bien mélancolique ligure au ntilieu des mesquins orueu'.eiits en argent doré du sacre de Charles X.
Le cabinet des médailles possédait encore im bon nombre d'armes et d'armures italiennes, françaises et orientales, qui ont été transportées au musée d'Artillerie, en exécution d'un décret du IC janvier dernier. Parnii ces objets, dont le nombre montait à quatre-vingts, il faut compter l'armure de Sully, eu ciuvre gravé, particularité rare, celle de Philippe de Montmorency, une armure d'enfant du règne de Louis XIV, et surtout l'épée, le casque et le bouclier dits de François i^"'", en fer repoussé ciselé et damasquiné d'or, un des plus merveilleux ouvrages de l'armurerie milanaise du xvi" siècle. 11 est bien regrettable que la magnilique épée à poignée d'or émaiUé des grands maîtres de JMalte, counue sous le nom d'cpée de la relujion^ n'ait point été comprise dans la même décision. Envoyée au Directoire par le général Bonaparte après la prise de Malte, en 1708, cette épée est la seule montée en or émaillé que nous puissions mettre en ligne avec les belles épées de ce genre que possèdent les collections de Dresde et de Vienne. C'est une lacune au musée d'Artillerie, et c'est une grande inutilité dans la salle haute du cabinet des médailles, oti le publie n'est jamais admis; nous pourrions en dire autant du grand vase eu ivoire dit de Lowendal du xviie siècle, d'un coffret eu argent, orfèvrerie allemande du milieu du xvp siècle, d'une charmante exécution, et d'un grand nombre de beaux objets de la renaissance, verrerie de Venise, bropzes, ivoires et faïences, qui figureraient avec bien plus d'avantages au musée de I hôtel Cluny.
Le cabinet des médailles a reçu, eu échange de ces sacrifices, 7,030 mounaies anciennes, provenant du
Tous droits rOscrvés.
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médaillior de la Monnaie qui est supprimé. 2,123 de ces pièces ont pu trouver place dans les cartons du métlaillier, soit pour y coml)ler une lacune, soit pour y remplacer des exemplaires imparfaits. Quelques séries ont
reçu des accroissements notables. Sur cinq cents pièces françaises, la suite des nioimaies d'ordc la première et de la seconde race s'est enrichie de 1.50 pièces nouvelles, 1 toutes par conséquent très-rares.
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EXPOSITIONS PROVliVCIALES.
Les expositions d'objets d'art anciens se niultiplient dans les départements , et nous pouvons en attendre d'excellents résultats. L'an dernier, c'était Amiens et ÏMontpeliier qui nous conviaient à admirer leurs trésors ; cette année, c'est le lourde Rouen et de Marseille. L'enthousiasme, le mouvement d'esprit intelligent et curieux produit par ces solennités provinciales, serviront à constater et ù mettre en lumière bien des richesses restées enfouies ; mieux appréciées, elles seront aussi conservées avec plus de soin ; la province est généralement plus conservatrice que Paris. C'est seulement au moyen
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de CCS expositions que nous verrous reparaître ce que le temps a épargné des productions de la peinture française du xv» et du xvi= siècle ; elles sont plus nondirenses qu'on ne se l'imagine communément, et la seule ville d'Amiens avait réuni, l'année dernière, ime suite importante de tableaux français du mo5'en âge et de la renaissance ; mais combien n'en reste-t-il pas encore à connaître !
Beaucoup d'écoles d'art et de centres industriels florissants se trouvaient aulrel'ois disséminés partout sur le sol français : Tours, Orléans, Blois, Dijon, Kevers, Reauvais, Limoges, Rouen, et d'autres encore, étaient célèbres ii des titres différents, et c'est dans ces villes surtout que des expositious consacrées à réunir les ouvrages des artistes provinciaux peuvent être fécondes en résultats intéressants pour l'histoire. C'est là que se trouvent les documents, c'est ;n.issi là qu'il doit être îc plus facile de réunir une suite abondante do monuments.
Mais il faudrait à ces expositions, chose difficile, de bons catalogues critiques, qui paraissent leur avoir manqué jusqu'à présent, et des rapports qui résumassent, à la lin de chaque exposition, les développements historiques qui ne peuvent trouver place dans une simple nomenclature. Sans ces deux condilious, elles ne peuvent être que de stériles satisfactions d'amour-propre.
Le temps nous a manqué pour aller visiter l'expositioti d'œuvrcs d'art qui a eu lieu, dans les premiers jours de juin, dans la grande salle du Palais-de-Justicc de Rouen. On nous dit que, préparée d'une façon un peu hâtive, elle ne répondait pas tout à fait à ce qu'où pouvait attendre des collections parlicidières de cette ville. Quelques amateurs parisiens s'y étaient fait représenter par des objets excellents. La céramique roiiennaisc, très à la mode aujourd'hui, y était néanmoins au grand complet; n>ais c'est à iM. André l^ottier, le doyen et le Nestor des études sur la céramique française, qu'il appartient d'ajouter aux noms de Nicolas Poirel et de Louis Poterat, qu'il nous a déjà fait connaîtie, ce qui distingue les diflVrcntes phases de celte industrie intéressante.
Le monument le plus inlércssaut de l'exposition de Rouen était, sans contredit, un casque de bronze plaque d'or et décoré d'émaux incrustés appartenant à M. Bizet. Ce bel et rare objet, très-probablement gaulois, si nous en croyons ces deux caractères distinctifs de l'art de notre pays à l'époque de la domination romaine (nous voulons parler de l'art de plaquer les métaux et de les incruster d'émail), a été trouvé dans l'uu des bras de la Seine.
I.e coinpltmeiil des Nous <t cc/oircisseim'nls relatifs aux Diauuscrits de Léonard de Vinci paraîtra dans notre prochaine livi'aison.
LE m\m m l'amatelr et de l'antiquaiue
Publié sous la dirccllon de M. EIjG. PIOT 1842-46. Paris, Didot^ 4 volumes grand iu-8o, figures. Prix : 40 francs.
CcUe coUeclion, complète en 4 vol., n'a jamais été mise dans le commerce, et il n'en reste qu'un petit nombre d'exemplaires.
BIBLIOGRAPHIE
Portraits des personnages FitAKr.Ais les plus illusli-es du XVI' siècle, reproduction fac-simtle de.s originaux dessinés aux trois cra}ons par divers artistes contemporains, recueillis et accompagnés de notices historiques par M.' P.-G.-,l. NIEL.
2 vol. gr. in-ful., Paris, DA?iLOS jeune, quai Malaquais, 1.
Le temps est loin de nuire a(i.\ oeuvres consciencieuses, e! lorsqu'une idée est juste, elle se développe avec rajiidiié. C'est ainsi que ce beau livre des Port rai f s français du XVI'^ siècle, j'csté dans l'ombre depuis quelques années, vient de rcparaîlrc plus intéressant, plus vif et plus aciueique jamais. M. Niel n'a pas sevdcment l'Iieureu.v privilège d'être, à ia fois, un érudit et ^ uu homme de goût, c'est aussi un initiateur, et le public lui a donné raison. Aussi, ces aimables crayons dont il nous a enseigné l'intérêt et le mérite, ont-ils fait une belle fortune. lis sont reclieri bés aujourd'hui avec une vivacité toujours cioissanîe, qui donne chaque jour nn plus grand prix à l'excellent recuLîi! qu'il en a publié.
Ou désignait au xvi'' siècle, sous le nom de erajous, des por- Ivails à la pierre noire mélangée de sanguine et de crayon blanc, souvent rejelés ; c'était la mode alors d'en lorracr descoiieclior.s. Beaucoup se sont perdus, mais il nous en est resté un assez grand nombre, conservés maintenant diuis les dépots piibiies et dans les collections particulières. Un peu décolorés par les années, ces dessins ont une douceur d'aspect, une sorte de demi-e\isle:iei' qui s'accorde parfaitement avec réloignenif nt pei'spcctif où ; le iem])s les a placés. Le choi.v de M. Niel est excellent au dou- ! ble point de vue de l'art et de l'histoire. Depuis les Jai:els jusipi'à llabel et Dmiioustici-, totis les artisles qui se sont diilingués dans ce genre de productions y sont représenlé.s par des (l'uvres de choix, et nous pouvons dire qu'elles ont un charme el une distinction qui font honneur à l'art français; rhisloire, de|Uiis François 1*"'" justju'à Henri IV , y voit i-evivre les principaux acteurs de ce drame si mouvementé de la rél'unuc et de la jenaissauce française au xvi'' siècle. C'est imc galerie de porirails qu'il est indispensable de visiter si l'on veut lire avec fruit les mémoires de lîrantome, de Marguerite de Valois, de Montluc et de Pierre de l'Kstoile. Cette collecliou peut se placer à côté de celle des Personnages de la cour de Henri fin, dessinés par Holbein, mais elle lui est bien supérieure par la variété et sui lout par les notices historiques dont M. Niel s'est plu à l'enrichir, notices d'un grand sens et d'un excellent style, pleines d'aperçus ingénieux et de la plus aimable érudition.
Nous rappelons à nos lecteurs que nous avons fait faire pour les abonnés du Cabinet de l'amateur un certain nombi e de reliures mobiles, disposées de manière à recevoir vingt-quatre numéros de notre recueil. On peut se les procurer au piix réduit de 3 fr. ùO.
Chez Castel, libraire, passage de l'Opéra.
LE CABINET DE L'AMATEUR (2' série) parait tous les mois, à partir de mars 1861 , par livi aisons de 2 feuilles 1/2 in-4°.
On s'abonne, à Paris, chez Firmin Diuot frèuks, fils et C"^, 50, rue Jacob; chez tous les directeurs de poste et chez tous les liiiraires de la France et de l'étranger.
Abouuemeut pour Paris. Un an 12 Tr.
— ponr les dêparleineniâ. . . \h
Lu petit nombre d'exemplaires d'amateurs a élé tiré sur grand papier vergé fort. Le prix est de X'i fr. par an.
Tout ce. qui concerne la rédaction doit être adressé franc de port à M. LUG. PlOT, rue Saint-Fiacre, n° 20, à Paris,
Paris. — imprimerie de Ad. R. LainO ei J. fîavai'd, rue Jacoi), bii.
DÉCOUVERTES NOUVELLES
La Fuente de Guarrazar tient à ne pas mentir à son nom, et menace de devenir inépuisable. L'Espagne, comme c'était justice , possède maintenant sa part de couronnes d'or gothiques, puisées à cette source d'iui nouveau genre. Kous remettons à d'autres temps l'iiistoire d'une découverte singulière dans ses détails, qui a mis les archéologues en possession de monuments d'une rare magniliceuce et d'imc grande importance historique.
Les couronnes d'or nouvellement découvertes, et qui viennent de prendre place au Musée de Madrid, spnt au nombre de deux. La plus grande, à peu près semblable par sa forme, sa richesse et son mode de suspension à la belle couronne de Ilecesvintlins, du musée de l'hèlel Cluny, a 208 millimètres de diamètre et son bandeau 53 millimètres de hauteur. Elle est aussi ornée d'une inscription en lettres détachées, formant pendants, de même travail. Un peu moins riche de saphirs et de perles, son inscriptiou est aussi moins complète ; mais les lettres qui restent sont assez nombreuses pour qu'il soit facile de restituer la légende qu'elles étaient destinées à former. Elles sont au nombre de treize, ainsi rangées : t SV ÏI NV REX OFF T.
En combinant ces lettres avec les bouts de chaîne qui tieiment encore au bandeau, les antiquaires espagnols ont pu lire :
t SVLNÏIULANVS KEX OFFEUE'f.
Suintilacst un des rois goths prédécesseurs de ilecesvinde, qui régna à Tolède et sur toute l'Espagne de C21 à 631. La croix placée en téte de l'inscription est d'un travail semblable à celui des lettres, c'est-à-dire formée par un cloisonnage en or d'émail rouge translucide semblable à ce qui nous reste des ornements trouvés dans le tombeau dit de Childéric- La chaîne qui part du nœud de suspension en cristal de roche, et qui tombe perpendiculairement, devait porter à sou extrémité une croix dout il ne reste qu'uu fragment.
La seconde couronne, beaucoup plus petite, est suspendue par quatre chaînes qui se réunissent à un anneau d'or simple; elle a 13 centimètres de diamètre et son bandeau 4 centimètres de hauteur. Découpé à jour, il tient en réserve au milieu deux bandelettes sur lestiuelles on lit l'inscription suivante ;
t Offeret minusculnm s eu Stefano Theodosius abha.
que l'on peut traduire : L'abbé Théodose fait cette petite offrande à saint Étienne. » Huit chaînettes ornccs de perles et de saphirs pendent à l'entour.
Trois autres objets font partie de cette trouvaille : un fragment de couronne, semblable par son travail à celle qui a été achetée en dernier lieu par le musée de l'hôtel Cluny; une émeraude gravée en creux , travail grossier, mais caractérisé, qui peut représenter l'Annonciation, et une croix en or de 14 ceulimèires de hauteur, qui a sans doute ap;)artenu à une couronne votive.
Ou lit sur une des faces de cette croix l'inscription suivante gravée sur les quatre branches :
t In nomiiie Dni nomine Sci offerel Luceiitius: i.
Les caractères de cette inscription et ceux de la petite couronne présentent un grand intérêt au point de vue paicographique.
— On lisait dernièrement dans \e Moming-Chronilic les détails suivants sur des fouilles exécutées dans la Cyréuaïque par deux officiers anglais en garnison à Malte ;
Munis d'un firman de la Porte qui autorisait leurs recherches, le lieutenant Smith, du génie, et le lieutenant Porcher se firent débarquer sur la côte d'Afrique, et s'avancèrent dans l'intérieur jusqu'aux ruines qu'ils devaient explorer. Là, ils s'établirent dans un vaste tombeau antique , seul abri qu'ils purent trouver. Après quelques jours d'examen, ils résolurent de fouiller les ruines d'un temple, où ils furent assez heureux pom" découvrir une statue colossale de Baeehus eulaut dans un état de conservation remarquable. Ce premier suc-
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cès fut suivi de la rencontre de sept autres morocaux de sculpture. Après avoir épuisé cet endroit, les deux officiers fouillèrent un autre temple d'Apollon , ou tout nu moins situé près d'une source connue sous ce nom par les voyageurs. Là, ils découvrirent un véritable nid de statues entassées pêle-mêle à une i)rofondeur de 10 à 1:2 pieds. Voici les principales :
1" Une statue de 7 pieds de haut, paraissant représenter Apollon, avec le serpent à ses cotés. Cette statue, autant qu'en peuvent faire juger les reproductions photographiques, semble être de la meilleure époque de l'art grec et dans d'excellentes conditions; 2" un groupe formé de la nymphe Cyi ène et d'un lion qu'elle étrangle, sujet mythologique aj aut trait à la fondation do la ville. Ce groupe archaïque , très-intéressant à cause du sujet, provient d'un temple consacré à la déesse de la cité ; j" nue statue de même grandeur, qu'on reconnaît être un portrait de roi au diadème qui lui ceint la tête. Au total , les explorateurs ont découvert jusqu'à présent douze statues, dont trois colossales. Outre ces statues, six têtes ont été trouvées, ainsi qu'un certain nombre d'inscriptions. Tous ces morceaux ont été transportés à la côte parles soins des officiers et des matelots de V Assurance, et transbordes à ^lalte sur le Siipply, qui les a débarqués à Woolwicli.
— L'exploration des villes antiques de la Pbénicie, par M. Ernest l\euan, promet à la France des résultats digues de l'esprit émiueul qui la dirige et de la haute innuence sous laquelle cette expédition a été conçue. Byhlos, Saida , Geibeil, Tyr et Sidou, ont été visitées par une petite armée de travailleurs , et nous verrons bientôt se grouper, autour du beau sarcophage d'Eschniunazar qui est au Louvre, des médailles et des inscriptions phéDicinnnes, des bas-reliefs où se fait sentir l'inlluence égyptienne qui suivit la conquête de Tyr par les Perses, et ces beaux sarcophages de marbre blanc en forme de gaines à têtes sculptées de style gréco-phénicien, mais essentiellement particuliers à la Pbénicie, qui ont été découverts dans les nécropoles de Sidou et de Sour.
Quatre sarcophages phéniciens, donnés au iNIuséc du Louvre par M. Guil. Keyi t exposés depuis peu, peuvent donner un avant-goùt dès aujourd'hui des monuments précieux que rapporte H. Ueuau.
I.I.STi-; DES PRIX l)'ADJUDICATIO^' DE LA COLLECTION SOLTYTCOF.
[SilUc cl lin.)
ilu,,,t.il. MM.
031 el 32. . . .
Welil
tJ99 84
1001 et 1002. . . . 270
1005. C.aran. . . . 595 lOOOel 1007.VaiiC.inli. 006
1010. Maliiiel. ... 800
1012. E(l\v. Evans. . 1,100
1013. Martin. . . . 050
1014. Moreau. . . . 400
1015. Seillière ... 470 lOtfi. Echv. Evans. . 1,440
1022. Allenliorougli . 6,000
1025. Morean .... 1,360 1020 el 1027. Wehl). 1,410
1030 lit
Numéros t'iix
du esUl. MM. d'adjiKlir.
1030 et 37 225
1040. Non vendn. . . >' 104 1. Non vendn.. . »
1042. Seillière.. . . 10,000
1043. J. Fan 15,000
1044. J. Fan 17,700
1015. Van Cnyl.. . . 10,205
1040. Ronssel. . . . 1 1 .50
1047. .1. Fan. . . . 440
tOiS. Cliarlel. . . . 400
1049. Manln'ini. . . 12,000
1050. .Seillière. . . . 14,300
1051. Seillière.. . . 9,100
1052. Van Cnjl, . . 070
1064. .\nsniol. ... 502
1057 el 6S 125
1059 el 61 90
lOCO el (i3 132
1004. 00, 67 el 68. . 75
1071 cl 72 105
1084. Malinel. . . . 230
1085. Malinel. . . . 3(i7 1080. Malinel. . . . 206
1087. Malinel. . . . 207
1088. Lowengar.l . . 110
1089. Malinet.. . . 70
1090. Malinel. . . . 240
1091. ManheiiH.. . 140
VENTE DE LA COLLECTION VAN DEN SCIIRIECK
A LOUV.ilN.
Il Uéris et Le Roy sont eu guerre. » Os deux frères siamois belgesdu tableau flamand et hollandais, que l'eu voyait autrefois, cliaquc hiver, apporter aux amateurs parisiens ce qu'ils avaient fraternelleuient glané pendant l'été chez nos voisins, divisés maintenant, se font une petite guerre qui n'est pas sans intérêt pour le public.
Le Roy crut un moment avoir terrassé son adversaire par cette fameuse vente Patureau , si bien montée et si rondement menée. Mais Iléris, vaincu sur le terrain de l'adjudication, répondit par un Mémoh-e sur le caractère de l'école flamande de peinture sous le rèfjne des ducs de Sourgo(/ne, qui fut couronné par l'Académie de Bruxelles. Je sais bien que l'on a dit que ce mémoire était de son gendre, habile homme à qui nous devons déjà quelque chose en ce genre ; mais c'est une pure calomnie. Étienne Le Roy, plus positif, essaya de reprendre la corde sur le terrain habituel de ses succès par la \enle très réussie des tableaux de la collection de VandenSchrieck de Louvain, faite enavrildernier. — Un demi-million ! obtenu dans une ville plus connue par la fabricationde la bière que par ses collectionsd'objets d'art, c'était très-joli. Mais voici qu'un autre mémoire de son rival tente de lui en enlever le mérite. Pour cette fois , c'est un mémoire d'uu autre genre : c'est la liste de 3G tableaux vendus par Iléris à M. Vau den Schrieck pour
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Publié soas la dIrccllOD de III. EtIG. PIOT 1842-4G. Paris, Didot, 4 volumes grand in 8o, figures. Prix : 40 francs.
Cette collection, complète en 4 vol., n'a jamais été mise dans le commerce, et il n'en reste qu'un petit nombre d'exemplaires.
la modeste sonnnc de C2,100 fr., et dont Kticiine Le Roy vient de retirer 219,380 fr. en vente publique. Voilà ce qui s'appelle parler d'or. Nous verrons ce que Le Roy répondra. Sous un extérieur un peu lourd, il cache beaucoup de finesse et d'habileté en affaires; mais il a fait, cet hiver, uuc foule de petites misères aux marchands parisiens , nous en avons entretenu nos lecteurs dans le temps , qui rendent désormais ses succès difficiles sur le marché de Paris.
On a beaucoup p.irlé et avec raison de la collection de ^L Van den Schrieck, 21!) tableaux, parmi lesquels on pouvait compter 40 toiles excellentes et d'un grand prix ; c'est toujours rare, et plus qu'il u'en fallait pour attirer les amateurs. La France a eu sa bonne part de tout cela, et la Belgique, qui se voit dépouillée peu à peu par les étrangers, n'a pas laissé partir ses tableaux sans les faire bien paver. Le Musée de Bruxelles en a acheté pour 40,000 fr.; celui d'Anvers pour 50,000 : c'est d'un trèsbon exemple et très-patriotique. Kotre musée de Lille était aussi représenté à cette vente par son directeur, M. Reynaert. M. Mcffrc a eu pour lui un petit Gabriel Metzu, qui est une perle. M. Laneuville a acheté pour M. le comte Duehâiel le plus beau Ruysdacl des Flandres, et un Van der Heyden très-précieux. M. Viardot et M. Richard \\'allace , qui est de toutes ces fêtes, ont fait de nombreuses et belles acquisitions. — Nous donnons la liste des plus importantes.
V.\piDER Hexuen et Van de Velde. Vue intérieure d'une ville de Hollande (coll. Krord,
1832. Fr. 6,951). 48 sur 55. Laneuville. . . 25,100 CiAiiEiEL Metzu. La Cuisinière hollandaise.
37 sur 21. M. Melfre. 5,G00 AnniEiN" Van Ostade. Litérieur de ferme.
45 sur 59. M. Viardot. 13,000 Isaac Ostade, Vue de Hollande l'hiver.
88 sur I m. 13. Musée d'Anvers. 9,000 Jacques Ruvsdael. Le Torrent.
89 sur 84. M. Laneuville. 38,000 11). Vue prise en Hollande, figures d'Adrien Van de Velde.
45 sur 59. M. R. "Wallaee. 19,000 Jean Steen. Noce de village (coll. Erard. Fr.
5,000 en 1832). 43 sur 01. .Musée d'Anvers. 10,0011 TiîMEBS. Un Médecin de village.
27 sur 37. Musée de Bruxelles. . 14,1100 ID. Un Corps de garde.
57 sur 8G cent, M. Viardut. 9,000 Van de Velde. Marine par un temps calme.
34 sur 40. M. Farrer. 14,000 W'ouwEKMA.^s (Ph.). Le Cheval rétif.
44 sur 37. I\L Dutuit. 13,100 J. WxNANTS et Adrien Van de Velde. Paysage et animaux. 38 sur 4G. Mus. d'Anvers. 10,000
I.E CABIXRT DE L'A.IIATEUR (2' sci-ie) paraît tous les mois, à partir de mars 18G1 , par livraisons de 2 feuilles l/2in-4'*.
On s'abonne, à Paris, chez FiRMm DlDOT fkèrks, fils et C"^, 56, rue Jacob; chez tous les directeurs de poste et chez tous les libraires de Iii France et de l'étranger.
AbounenienI pour Paris. Un au l'.ï fP.
— pour les depanemcuis. . .
Un petit nombre d'exemplaires d'amateurs a été tiré sur grand papier vergé fort. Le prix est de 24 fr. par an.
Tout ce fini concerne ta rédaction doit être adressé franc de port à M. EuG. PlOT, rue Saint-Fiacre, 20, à Parlu
Paris. — Inipriuieric de Ad. 11. Laiiic elj. llavaid, rue JucoIj, 50.
NOUVELLE SERIE
TEVTE
A'iaVc (le l'Histoire de la poroelaiiic cii Altciiuigiie Iciie liiDOUsine. — La Cassette de saint Louis. rieWarwick . . . ■
J.-D. Otitliy. Deuxième discLuns slu' lii puinliiru.
r'6 ET 7. AOUT-SEPTEMBRE 1861
. — Émail- Le Ciboire
ILLIISTRATIOKS
JardiiiîÈrc en porcelaine de Saxe
Cassellc de saint Louis (musée des Souverains Ciboire de la collection du due de AVarwick.
lOU
NOUVELLES DIVERSES
Sa Majesté l'Empereur vient de l'aire acheter, sur sa cassette particulière, par l'entremise de M. Léon Houier, la portion du mont Palatin qui est comprise sous le nom de Jardins Farnêfie et qui appartenait à Texroi de Napies.
Cette partie de la célèbre colline est de beaucoup la plus considérable. Il ne reste, en dehors du domaine acquis par l'Empereur, que l'ancienne ri/la Mills, au sud, tant de l'ois fouillée, et dans laquelle se trouve aujourd'hui un couvent de religieuses françaises; et, au le\ ant, une maison de franciscains.
Les terrains achetés n'ont pas moins de sept hectares d'étendue. Ils renferment les fameuses ruines du Palais des Césars, dont deux étages entiers sont comblés depuis le temps de l'invasion des barbares et doivent receler des statues, des peintures, des inscriptions du plus haut intérêt. C'est de ce sol, à pein'ê remué jusqu'à ce jour et dans un espace trèsrestreint, que proviennent cependant plusieurs chefstl!œuvre de l'art antique. C'est encore dans ce domaine que l'on a retrouvé récemment les murs primitifs de la plus ancienne enceinte de Rome, celle qui entourait le Palatin lorsqu'il supportait seul la ville primitive, au temps même de son fondateur.
M. Pietro Rosa, auteur de la grande carte archéologique et topographique du Latium, a été nommé conservateur du Palais des Césars. Il est en même temps directeur des fouilles, qui commenceront an mois de novembre de cette année.
— Une exposition de tableaux modernes et d'objets d'art anciens, à Caen, a suivi de près l'exposition de Rouen. Rous aurions su en rendre bon compte à nos lecteurs si nous n'avions préféré prendre le chemin de Florence pour assister à la première exposition de l'iudustrie italienne, dont nous dirons quelque chose dans notre prochain bulletin. ^lême aujourd'hui, l'industrie italienne a pour nous un intérêt d'art qu'il est bon d'é-
tudier. Les vieilles traditions qui n'étaient qu'endormies s'y sont réveillées, et elle a sous les yeux tant de modèles admirables !
Caen renferme plus de bibliophiles que d'amateurs proprement dits ; niais cette ville est depuis quarante ans le foyer de cette agitation archéologique que M. de Caumont, toujours jeune et infatigable, rempli de chaleur et d'entrain, promène chaque année dans un département nouveau, au grand profit des études et de la conservation des monuments français. Caen a aussi nu musée des plus riches parmi les musées provinciaux français. Il a conservé de sa première fondation, après les guerres de la Révolution, quelques pages italiennes importantes. M. Abel Vaulier, qui possède une belle collection de tableaux et de manuscrits à miniatures, avait donné au public les clefs de sa maison, et la visite de son cabinet n'était pas un des moindres intérêts de cette excursion.
— La découverte d'un nouveau gîte de Kaolin, en France, qui nous est apportée par un journal de département, est pour nous toute de circonstance. C'est dans la commune de Clouart (Finistère), que l'on aurait trouvé de la terre à porcelaine sur une étendue de plusieurs hectares et d'une très-facile exploitation, dans le voisinage d'un cours d'eau.
Nous ne savons au juste toute son importance, mais on nous dit que des échantillons de cette terre, ein oyés à la manufacture de Sevrés, ont été reconnus de la plus belle et de la plus pure qualité.
COLLECTION CAMP/VRA
Nous aussi, nous avons été pris de quelque inquiétude, lorsque nous avons vu toucher, par d'autres mains que celles de la France, une collection qui s'était formée pour ainsi dire sous nos yeux, et dont nous connaissions bien l'intérêt. Aux premières uouvelles de l'acquisition de i50 vases grecs par le gouvernement russe, nous avons cru tout perdu; car cette division est vraiment
Tuas droits
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d'une extrême importance. Mais un peu de réflexion et quelques informations plus exactes nous ont rassuré, sans nous consoler toutefois des quelques belles piices certainement perdues pour nous.
Les fresques de l'ccole de Raphaël étaient estimées, à Rome, 200,000 francs, et le vase de Cumes, 100,000 francs. On donnait aussi à quelques statues, médiocres en mérite, une assez grande valeur; il n'était donc pas probable que le gouvernement romain, quelque pressé qu'il frtt de rentrer dans ses avances, ait laissé gaspiller, pour 200,000 francs peut-être, un gage du mont-de-piété de Rome qui représentait une somme considérable.
A la suite de son acquisition, lorsque iM. Guédéonoff vint à Paris et crut nous faire une bonne niche en imprimant le catalogue de ses acquisitions, il fut aisé de voir, à l'oniphase de quelques louanges excessives décernées à des monuments secondaires, que les Romains n'avaient eu affaire ni à un archéologue très-exercé, ni à un connaisseur d'un goût très-fin, et que, à part le rase de Cumes et le lombeau éfi'usqiie enhronze, deux pièces d'une grande valeur il est vrai , la collection était encore dans son entier.
Ceci dit à propos d'une rectification insérée dans le Moniteur, à l'adresse d'une Revue qui avait publié hi extenso, nous ne savons dans quel but, le catalogue de M. Guédéonoff, il ne nous en coûte rien d'avouer que ces rectifications, qui empêchent certaines opinions de prendre une trop grande consistance, nous paraissent excellentes. Nous regrettons de n'avoir pas vu démentir en même temps le bruit qui attribuait à certaines influences rivales la reproduction inusitée, dans un recueil périodique français, de cette longue nomenclature de 7fi7 objets antiques rédigée par un Russe.
Voici la rectification du Monileur du 15' septembre :
« Une Revue, en publiant le catalogue des pièces acquises par la Russie et provenant de la collection Canipana, fait précéder et suivre cette publication de
notes inexactes et de réflexions qui tendraient à rabaisser l'importance de la portion acquise par la France et qui va former le Jtusée Kapolcon IIL
« Il est dit, dans l'une de ces notes, qu'un commissaire russe, 1\L .Stapan Guédéonoff, avait acquis pour le musée impérial de l'Ermitage, à Saiut-Pétersbourg, la plupart des iirincipales pièces qui composaient le musée, alors en son entier, et on lit à la fin de ce même article : « Trois " mois, jour pour jour, après notre acquisition conclue, .1 le musée du Louvre s'est rendu acquéreur, à son tour, n des objets restants du musée Campana. A. la suite .1 de nos choix faits et limités, comme il a été dit, oiia- ■1 œurres de premier ordre, la France a pa3é le sur-
/ji'hs 812,000 écus romains ou 4,360,4.10 francs. »
« Or, la Russie a acquis pour 050^500 francs, non pas 1(1 plupart des principales 2>ièces, mais un certain nombre de morceaux dont nous donnons plus bas le chiffre en regard de celui des acquisitions de la France.
.1 Le musée Campana se compose de douze séries. Le commissaire russe n'a eu à choisir que dans cinq séries : les séries des vases, des bronzes, des bijoux, des sculptures et des peintures. Mais, dans ces cinq séries mêmes, le gouvernement romain avait fait une réserve pour ses musées, réserve à laquelle le commissaire russe n'a pu toucher. Le vase de Cumes seul a été obtenu par une négociation parlicidière.
« Le gouvernement de l'Empereur a acquis les douze séries composant le nuisée; de plus, les commissaires français, JIM. Léon Renier et Sébastien Cornu, ont obtenu du gouvernement pontifical que tous les objets choisis par lui dans toutes les séries fissent retour à la collection, et qu'une masse de fragments précieux de vases et de terres cuites, qui n'avaient pas été portés au catalogue, fussent ajoutés à l'acquisition.
" Le tableau suivant donnera une juste idée des acquisitions de la France comparées à celles de la Russie :
l"^ VascH pL'iiils
2* Rronzcs
3= Bijoux grecs, Olrustliios ot roiiKiins. .
Tin-res ciiiles
VeiTespliéniciens, lîtnisquos et romains.
Peintures antiques
7*= Marbres antiques
8* Tableaux des primiUrsUalicus . . . .
9'' Tableaux des maîtres de la Renaissance ,
10« Faïences rares
11* Sculptures m faïence
12* Ivoires anciens
ACQUISITIONS DE LA IT.ANCE
'1,500 (Série d'un liant inlérèL ErieiUili(|iie cl nr tistique).
ïi5G [Nombreux inorceaux importants).
1,200 (La plus belle colleclion qui existe). 3,000 (Collection unique). La série conijiiMe.
500 La sijrie complè-te.
itj La série complète.
CtlO La séi ie complète.
CO
200 La sél ic coiiiplèle.
ACQUISlTiaXS DE LA ItUSSIE.
5'i2 (dont le laineux vase de (Uinics),
137 (Plusieiti's tuorceaux impot taïUs).
2 (t)n camée et un anneau).
7S (dont li3 statues; quelques-unes impôttantes).
8 fi estincs atlriliuécs à l'école de Itapliai
BLASON, DEVISES, IMPRESE.
Le blason, les emblèmes, devises ou imprese, jouent un rôle considérable au moyen itge, et on ne se figure que difficilement à quel point les signes de ce genre étaient emplo5 és partout par les grands seigneurs, qui paraissent avoir cherché avec soin les occasions de les multiplier. Vêtements, harnais, meubles, équipages,
rien de ce qu'ils faisaient exécuter, h quelque titre que ce fiît , n'échappait à leur empreinte. Aussi leur connaissance est-elle d'un grand secours pour expliquer l'origine et la provenance d'une foule de monuments de cette époque.
Une note sur le blason du prince de Galles, que nous empruntons à une publication anglaise {Notes and Queries), touche très-bien à toutes ces particularités.
On sait que le prince de Galles, héritier présomptif de la couronne en Angleterre, porte trois plumes d'autruche dans ses armes. La version populaire, au sujet de l'adoption des plunres d'autruche par Edward, le prince Noir, peut être rangée parmi les traditions de la nature de celle de « Whittington et son chat, >< et d'autres non moins fondées. Au nombre des légendes fameuses en Angleterre, nous avons celles du roi Arthur et de la Table Ronde, de saint George et le Dragon, de (iuy, comte de Warwiek, et cinquante autres qui ont peut-être un fond de vérité, mais qui se perdent à travers la nuit des âges et qui nous sont tenues embellies par la tradition.
A propos des plumes d'autruclie et de la devise des princes de Galles, telles que l'héritier présomptii actuel les porte encore, l'Iiislorien Sandford en fait remonler l'adoption au temps de la bataille de Crécy. « Au nombre des hommes éminents qui moururent dans cette bataille, il faut compter, du coté des Français, ,Tcan Lugemburg, roi de Bohême, qui tomba de la main même du prince Edward. Celui-ci arracha du casque du \aincu ces plumes d'autruche qu'en souvenir de sa victoire il porta dans ses armes, adoptant jusqu'à la devise ICII DIEN (je sers), et qui furent mises sur sa tombe et portées ensuite par tous les princes de Galles. L'historien suppose que des ailes d'autruche surmontaient le cimier de Jean de Bohême, et qu'/c/t dien signifiait qu'il servait le roi de France. Le même historien remarque que la devise du |)rince peut faire allusion à ces paroles de l'Apôtre ; « L'héritier, tant qu'il est enfant, ne diffère en rien d'un serviteur. » Cela serait d'autant plus acceptable que les princes de Galles sont héritiers et serviteurs de la couronne. Toutefois, les princes de Galles n'adoptèrent pas seuls ce blason et cette devise, car on les retrouve dans les armes de branches collatérales de la famille ro3ale, dans celles des maisons de Lancastre et d'York.
Les plumes étaient un ornement militaire dans l'ancien temps, et aujourd'hui encore elles jouent dans le costume un rôle éclatant. Ainsi, les plumes de coq ornent le chapeau de général. Les anciens rois bretons, particulièrement dans le pays de Galles, ornaient leurs étendards de plumes d'autruches blanches ; mais il est certain que les princes de Galles n'ont commencé de porter la plume d'autruche qu'au temps du prince Noir.
Une mention spéciale des plumes du prince de Galles est faite dans l'inventaire de la garde-robe rojalc sous Edsvard III. Après avoir décrit les divers articles de vaisselle, dont quelques-uns marqués P (initiale probable de la reine Philippe), il est fait mention d'une pièce de vaisselle qui représente dans les armes les plumes d'autruche du prince de Galles.
Le prince Noir, dans un testament daté du 7 juin 137Gj ordonne que son corps soit déposé dans la cathédrale de Canterbury, et que sur sa tombe on place douze écussons d'un pied chacun. De ces douze ccussons, six « porteront nos armes entières, et les autres nos plumes d'autruche. Sur chaque écusson l'on inscrira le mot haumont, » sans doute une devise du prince, synonyme de mar/iianime.
Dans son testament, le prince ordonne encore que sur la tombe son image soit placée armée en guerre. Il ordonne que, pendant la cérémonie funèbre, des hérauts, précédant sou corps, porteront les plumes
d'autruche et son pennon noir avec plumes d'autruche.
Parmi les présents que fit ce prince à la cathédrale de Canterbury, figure une tapisserie ornée de plumes d'autruche, et il veut que sa chapelle spéciale soit ornée d'écussons avec plumes d'autruche. A la chapelle Saint- Nicolas, il donne sa garde-rohe où se trouve, entre autres vêtements, une cotte bleue avec roses et plimies d'autruche.
En réfutation :'i ce dire de ceux qui soutiennent que c'est à dater de la bataille de Crécy que le prince Noir prit les plumes d'autruche, nous objecterons que le cimier du prince Jean était orné, non de ces plumes, mais de plumes de vautour. On dit cependant que l'empereur t;harles, quatrième roi de Bohème, fils de Jean de Bohême, qui fut tué à la bataille de Crécy, portait une plume d'autruche, insigne qui était certainement dans les armes de sa fille Anne, épouse de Richard H. La petite-fille de la reine Philippe était sœur de Henri, comte de Luxembourg, aieul de l'empereur Charles IV. Et si, comme il y a lieu de le supposer, l'autruche était l'ancien blason de la famille, on comprendra que les plumes d'autruche aient été portées par la reine Philippe et par ses fils. Tous les fils d'Edward III, outre le prince de Galles, portaient des plumes d'autruche, et une excellente preuve que les plumes ne furent pas prises 5 la bataille de Crécy par le prince de Galles, c'est que lui-même les portait dans son scèau avant la bataille.
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IcoNOGBAPHiE ESPAGNOLE, OU Collection de portraits, de statues et de monuments funéraires inédits de rois, reines, grands capitaines, écrivains et autres personnages célèbres de l'Espagne depuis le onzième siècle jusqu'au dix-septième, recueillis et publiés par M. Vale.x- TiN CAEDEnERA, accompagué d'un texte par le même auteur. 2 vol. grand in-folio. Paris, Legoupil, hoiUcvard de la iMadeleine, 5.
La domination des Arabes, le voisinage de la France, des relations politiques avec l'Italie, ont exercé tour à tour, et il des degrés différents, une inlluenee notable sur les beaux-arts en Espagne, mais plutôt pour exciter et développer les qualités caractéristiques de ses écoles nationales que pour leur imposer une direction étran gère. Peu de pays en Europe ont possédé des monuments plus remarquables, plus nombreux et plus variés, et cependant il n'en est point qui ait été moins connu des artistes et des amateurs. La gloire de Velasquez et de iMurillo sans doute a franchi les Pyrénées, mais c'est à peine si l'on soupçonnait, il y a quelques années, qu'avant ces grands maîtres les arts avaient fleuri dans la Péninsule, et que la renaissance et le moyen âge y avaient laissé d'admirables souvenirs. Longtemps la difficulté des communications, le manque de guides éclairés, et, il faut le dire, l'insouciance des Espagnols pour des trésors qu'ailleurs on aurait signalés avec orgueil aux étrangers, ont éloigné les voyageurs d'un pays qui leur ol'frait un vaste sujet d'observations. Puis, des guerres désastreuses et le désordre, suite de sanglantes révolutions, ont précipité la ruine d'une foule de monuments qu'une déplorable incurie n'avait que trop avancée.
La piemière moitié de ce siècle a été surtout fatale
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pour les arts eu Kspague. Tandis que, dans tout le reste de riiurope, se développaient le goût des études archéologiques et le respect des antiquités nationales, l'Kspagnc se couvrait de ruines et voyait disparaître quelques-uits de ses plus beau\ litres de gloire. Partout la fureur aveugle du vulgaire s'attaque aux monuments contemporains des institutions qu'il répudie. Le vandalisme, qui a détruit tant A", monastères dans la Grande- Bretagne, tant de châteaux et d'églises en France, a de même exercé ses ravages en Espagne. Plaints (-helsd'œuvre de la peinture et de. la sculpture, renfermés depuis des siècles dans l'obscurité des cloîtres, où jamais un artiste n'avait pénétré, ont reparu alors à la lumière, mais pour quelques instants; ils allaient cire livres à la torche ou au marteau des barbares.
Au milieu de ces scènes de destruction sauvage, un artiste, animé d'un patriotisme ardent et d'un zèle à toute épreuve, s'efforçait, quelquefois au péril de sa vie, d'arracher aux iconoclastes la proie qui leur était abandonnée. Pendant trente ans, M. Valentin Carderera a parcouru l'Espagne, à la recherche des mouumeuts et des souvenirs de sou histoire. ]Ni la guerre civile, ni les fatigues, ni les privations de toute espèce, n'ont arrêté son activité admirabio. Partout il s'efforçait d'éclairer le vulgaire et lui i)rêehait le respect des arts et des gloires nationales. 11 accourait partout où quelque monument était menacé, et, s'il n'en pouvait prévenir la ruine, il obtenait du moins comme une grâce de le dessiner au milieu des démolisseurs, et conservait ainsi un souvenir de ce qu'on allait perdre à jamais. Chargé plusieurs fois par le gouvernement de recueillir les débris échappés aux Vandales, ou de désigner les objets d'art (pii pouvaient prendre place dans des collections publiques, il a eu le bonheur de prévenir des destructions irréparables et de conserver à son pays des richesses dont il appréciera plus tard toute la valeur. Ilu même temps et parmi ses explorations aventureuses, il se formait un portefeuille immense de dessins exécutés d'après nature, d'autant plus précieux qu'un grand nombre de monuments qu'ils représentent n'existent plus aujourd'hui. C'est une partie de ce portefeuille qu'il publie.
Nous avons distingué tout d'abord dans celte collection les représentations de personnages illustres, la plupart sculptées sur des tombeaux, quelques-unes peintes, provenant de monastères et d'églises supprimés ou démolis. Outre leur importance historique, ces portraits, tous inédits et souvent très-remarquables par leur exécution, offrent à l'art et à l'archéologie une foule de renseignements du plus haut intérêt. Tantôt la disposition originale d'un monument, tantôt la renommée du personnage auquel il a été consacré, le recommandent à l'attention; ailleurs, le costume, les ajustements
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Piiblië sODs la dircctiuu de AI. EtG. PIOT 1842-46. Paris, Didot, 4 volumes grand iu-S», figures.
Prix : 40 francs.
Celle collection, complète en -i vol., n'a jamais clé mise d.ins le commerce, et i! n'en reste qn'un petit nombre d'e\emplaires.
fournissent à l'antiquaire un sujet d'observations neuves et curieuses. M. Cardercra. qui réunit justement au titre de peintre de Sa Majesté Catholique celui de membre de l'Académie de l'Histoire, s'est appliqué, avec le tact d'un archéologue exerçé, à reproduire scrupuleusement tous les détails sur lesquels l'érudition moderne fonde ses jugements. Son crayon, aussi lidèle que rapide, a conservé à chaque monument ce que les artistes appellent le caractère, c'est-à-dire cette apparence générale qtù frappe tout d'abord, et qui, bien mieux que toutes les traditions, accuse une époque, un style, une école. Rien n'a été négligé pour que la reproduction de ces dessins fût d'une parfaite exactitude, et le crayon des lithographes les a interprétés de la manière la plus fidèle.
L1C0N0GB.4PHIE ESPAGNOLE est uuc ocuvre sérieusc, fruit de patientes recherches, de longs et pénibles voyages. Elle résume dans sou ensemble une grande [)arlic de ce que le moyen âge et la renaissance ont, dans la Péninsule, produit de pins remarquable en peinture et en sculpture. C'est enlin, — que pourrions-nous dire de plus? — l'reuvre d'un amateur et d'un artiste, et les encouragements ne peuvent manquer à un travail consciencieux et original, qui doit combler une lacune regrettable dans l'histoire de l'art.
Archives ue l'abt français, recueil de documents relatifs à l'histoire des arts eu France, publiés sous la direction de JI. A. de Montaiglon. Nouvelle série, livr. 1 et II. Paris, Ed. Tross, passage des Déux-Pavillons, 8.
La première série des archi\ es de l'Art français, éditée avec soin par le libraire Dumoulin, et qui ue foriric pas moins de dix volumes, va avoir une suite. — Les premières livraisons de la deuxième série, qui \iennent de paraître, contiennent une nombreuse suite de pièces relatives à .lean de Paris, peiutre et valet de chambre des rois Charles VHt, Louis Xll et François \" , et aux travaux de cet artiste, exécutés à Lyon de 1483 à 1528.
Ou ne coimait bien l'intérêt des recueils de documents, dans le genre des Archives de l'art français, que lorsque les volumes sont ajoutés aux volumes. C'est une lâche ingrate et difficile ,î remplir, qui mérite toute la sollicitude des amateurs.
Nous r.^[)pelollS à nos Icclciirs que nous avons l'ail l'aire pour les abonnés du Cabinet dk l'ajwateur nn certain nombre de reliures mobiles, disposées de manière à rece\oir %inj^l-(iuaU'(; numéros de noire i-eeueil. On [lent se les proenrer au pii\ leduil lie 3 l'r. 60.
Chez CasI'EI., tiùraii'e, p.issai;)^ ili^ l'Ojiéra.
LE CABINET DE L'A.lIATEUll (2" série) parait lous les mois, à partir de mars 18C1 , par livraisons de 2 leuilles 1/2 in-'i".
On s'abonne, à Paris, chez FlUMlN DlUOT frères, fils El" C'f^, 5(;, rue Jacob; eliez tous les directeurs de poste el chez tous les libraires de la France et de l'étranger.
AbODDcnieiit iiour Pari». Un an 12 fr.
— pour lefi dÉparlcmeul.s. . . Ih
L'n petit nombr-e ri' exemplaires d'amateurs a été lire sur grand papier vergé fort. Le prix est de 24 iv. par au.
Tout ce qui concerne la rédaction clotl élre adressé h'ane de port à M. KUG. PlOï, rue Saint-Fiacre, n" 20, à Paris.
l'iiris. — Jinprinierie tle Ad. R. Laiué et J. llavaiil, rue Jaeotj, ùû.
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MOUVEMENT DES MUSÉES
A l'occasiou de l'exposition nationale des produits de l'industrie, Florence a eu l'heureuse idée d'organiser dans chaoune de ses collections, au profit des hôtes nombreux qui affluaient dans ses murs pour cette solennité, une exhibition supplémentaire des richesses qu'elles renferment, richesses qui sont loin d'être toujours accessibles aux curieux. Excellente propagande, ciment précieux pour l'union d'un peuple, que de mettre en même temps sous ses yeux l'ensemble de ses richesses présentes et les titres glorieux de sa grandeur passée.
JVous avons donc pu voir beaucoup de choses nouvelles et les étudier à loisir. Il y avait bien encore t'à et là quelque peu de mauvais vouloir, quelques conservateurs qui eussent volontiers en\ oyé au diable la nation et le public, et qui dissimulaient mal l'ennui de ce surcroît de besogne ; des ciistodi qui faisaient des efforts lisibles pour ne pas tendre la main au pourboire du visiteur ; mais il y a si longtemps que conservateurs et gardiens sont habitués à regarder les collections comme leur chose propre, que cela est bien excusable. Peu à peu tout rentrera dans l'ordre, — les voyageurs aidant, qui ne doivent payer nulle part, — la décence et l'honnêteté qti'uLie nation doit toujours demander à ses salariés régneront ici comme ailleurs.
Un des monuments qui était le plus admiré, ce n'est pas encore un musée, mais il le deviendra, c'est l'antique palais du Podesta, le Bargdlo, qui vient d'être restaure ou, pour mieux dire, restitué dans son ancienne splendeur avec un art infini, sous la direction intelligente de M. Luigi Passenni. Il y a là des ornements peints à fresque hier pour faire suite à ceux qui existent depuis quatre cents ans , qui défient l'examen de l'observateur le plus exercé. C'est une idée du baron Ricasoli de former un musée historique dans ce beau palais, le plus ancieu de Florence, celui qui a souffert le moins d'altération dans sa disposition primitive et auquel se ratta-
chent tant de 'souvenirs. L'Italie n'a pas de temps à perdre pour organiser ce musée que réclament l'histoire de l'art aussi bien que la vérité et la physionomie de l'histoire politique et civile qu'il est destiné à compléter : il peut être le plus beau du monde; elle peut le faire, exclusif et immense avantage , sans rien emprunter à l'étranger. L'Italie est encore aujourd'hui le pays le plus riche en monuments de la vie privée des siècles écoulés.
En attendant l'exécution de ce projet, décidé en principe par un décret du mois de novembre 1859, on avait exposé au Bargello une suite des belles tapisseries que la muuicipalité de Florence possède en grand nombre.
Nous y avons remarqué, par ordre de date, deux pièces superbes; la Création de la femme, et .4dam et Eve chassés du paradis terrestre, d'après Jules Romain, compositions entourées de bordures grotesques d'une très-gi'andc originalité de dessin ; une suite plus nombreuse de huit pièces, aussi de la première moitié du xvi'^ siècle, et d'un graud style, signées BR- FIOR"; quelques tentures du xvii« siècle, tissées or et argent, d'un coloris brillant, mais d'un dessin moins pur, marquées des lettres F. A. F. 1600, ou bien signées tout au long :
LVDOVI • CIGOLI • PINX.
P. FEVERE • PARISIIS ■ EXTRAX.
Mais les plus belles étaient sans contredit quatre trèsgrandes tapisseries, les quatre parties du monde, du dessin le plus séduisant, d'uu bel éclat et d'une merveilleuse finesse de travail , signées :
VITTORIO • DEMIGNOT ■ F LEONARDO ■ BERNIM • F GAEÏAIN- • BRVSI ■ F ■ A • D • 1719.
Inscription qui se reproduit quatre fois avec des variantes, l^ans une grande composition du même genre
Tous droits rescru-s.
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que les précédentes, qui représente la chute de Phaétoii, datée de 1T37, I,eonardi Bernini ajoute à son nom E ■ SVA ■ GIOVANI. Toutes ces tapisseries, qui n'ont rien à envier à la Flandi'e ou à Beauvais , ont été fabriquées à Florence, oli le grand-duc de Toscane, Corne I^^'', avait appelé, en 151',, deux tapissiers flamands du jioni de Christofle Benier et Jean Kost, qui y travaillèrent longtemps sur les cartons du Pontormo de Salviati et de Bronzino.
Un siècle plus tard. Corne II faisait venir de Paris une autre brigade de travailleurs, sous la conduite de Picard Feverc, dont nous venons de citer le nom. Les derniers ouvrages de Victor Deniignot et de Léonard Bernini nous conduisent au terme de cette fabrication florentine, qui fut transplantée à Kaples par Charles III, en 1740. La municipalité de Florence possède dans ses magasins, rangées et conservées avec soin, cinq cents tapisseries de haute lice, comme celles que nous venons de citer.
Il reste encore beaucou|) à faire au musée degti Uffici pour mettre cette grande et belle collection au niveau d'elle-même ; elle contient, comme partout, des trésoi's cachés, c'est-à-dire perdus: en fait d'objets d'art, on peut généralement regarder comme perdus tous ceux qui ne sont pas exposés aux regards ou rais à la disposition des amateurs et des studieux. On dit que le musée deçjlt vf[ici possède cent mille estampes qui restent lettres closes pour l'étude, et rinç/t-sepl mille dessins des vieux maîtres; le peu que l'on a exposé de ces derniers, depuis quelques années seulement, semble l'avoir été dans le but de se dispenser de livrer le reste aux études.
La multiplicité des petits cabinets dans ce musée a aussi des dangers d'un antre genre.
On a ouvert cette année au musée derjli T'ffici une salle nouvelle consacrée aux maîtres du xv" siècle, et un très-petit cabinet dans lequel on a réuni aux faïences un choix des pierres gravées et camées, les nielles et d'autres curiosités.
Parmi les peintures du xv siècle de la nouvelle salle, on admire surtout une Adoratioii des mages de Sandro Boticelli; il est difflcile de pousser plus loin la grâce et l'élégance de la figure humaine que ne l'a fait l'artiste dans les personnages nombreux et variés qui peuplent cette belle composition. Heureuse époque que celle oii le peintre pouvait emprunter, pour composer de semblables sujets, sans que le goût le plus difficile y trouve rien à redire, les personnages réels de sou temps vêtus de leurs habits de chaque jour ; et le beau privilège que celui de venir les premiers pour se permettre de semblables hardiesses ! A côté de cette belle peinture qui n'était pas connue, on a placé le tableau de la Calomnie, du même artiste ; le Couronnement de la Vierge et une Predella de Ira Ciio\anni Angelico; une belle figure, la Prudence , de Pollajuolo ; une grande Predella de Francesco Ubertini, dit la Sac/iiacca , et d'autres ouvrages de Ghirlaudajo , Luca Signorelli , fra Filippo Lippi, Francesco di Giorgio Martini, etc., etc. C'est en plaçant ainsi, dans des salles proportionnées à leurs dimensions, les ouvrages de chaque époque ou de chaque école, qu'il est permis d'en goûter bien complètement toutes les beautés.
Le musée des Offices ne possède que des faiences de la fabrique d'Urbiuo, exécutées dans une courte période de temps, de 1540 à 15C0 ; mais elles sont toutes su-
perbes de qualités, importantes parleurs dimensions, et les vases de formes rares y abondent. Ces faiences, placées plus près de la vue qu'elles ne l'étaient auparavant, sont maintenant regardées avec plaisir.
Nous avons dit qu'on avait réuni dans le petit cabinet des faiences un choix des plus beaux camées et pierres gravées en creux, antiques et modernes, de la collection. Kous sommes dispensé de toutes louanges : matière et travail, il y a là des merveilles. La vue en était peu accessible autrefois.
Dans une vitrine sont rangées les Paix, au nombre de huit; deux sont émaillées, l'une en relief sur or, l'autre en émail translucide siu" argent ; les autres sont d'argent niellé ; les plus connues sont la grande Paix du Couronnement de la Vierge, ouvrage de Maso Finiguerra : on sait la date certaine ( 145'2) de son exécution. La France possède les deux seules épreuves parvenues jusqu'à nous de l'estampe tirée de la lame d'argent avant l'opération du niellage. L'autre Paix représente la chute de saint Paul, ouvrage de l'orfèvre Malheo Dei; elle n'a jamais été niellée , et les épreuves, tirées à diverses époques, ne sont pas rares.
Un monument fort curieux a été placé parmi ces Paix, c'est une plaque rectangulaire de bronze légèrement damasquinée d'or; le de!sin représente une chasse. Le travail, qui est romain, paraît remonter au m" ou iv" siècle de notre ère.
Au milieu d'autres menues curiosités que renferme ce cabinet, nous avons retrouvé une épreuve en cire de la petite Descente de croix en plâtre que l'on conserve dans la maison de Michel-Ange Buonarroli, comme un ouvrage de ce grand artiste, et son exécution en ivoire; le travail de l'ivoire n'est pas sans mérite, mais ne doit pas lui être attribué. D'autres objets en ivoire réunis ici sont sans intérêt, ii l'exception de deux selles, l'une gothique, l'autre d'un artiste italien de xv" siècle. Ces sortes de monuments se rencontrent difficilement.
Les collections du musée des Offices se sont enrichies depuis peu d'une suite de portraits au pastel intéressants. Quelques-uns sont de RobertNanteuil, ceux de LouisXIV et de Turenne entre autres; d'autres sont de Rosalba Carriera, et de son meilleur temps. Il est à craindre que ces fragiles peintures ne s'altèrent rapidement, si on les laisse sur le mur froid et humide du grand cori idor où elles ont été placées.
Une autre amélioration récente, c'est l'agrandissement de l'espace consacré aux bronzes antiques et modernes. Une disposition nouvelle permet d'admirer plus facilement la belle Chimère étrusque et les deux élégantes figures de David, de Douatello et d'Andréa del Veroeehio. {La suite au prodi((in imméfo.)
NAGASAKI (japon).
L'expédition de Chine, qui pouvait nous valoir tant de connaissances sur l'art de cette immense contrée, aura été stérile sous ce rapport, faute d'un artiste instruit attaché à l'expédition, qui eût ajouté ii des dessins mesurés et pris sur les lieux des explications en termes compréhensibles sur la valeur positive de l'architecture, do la sculpture et de la peinture du Céleste Empire, nous parlons, bien entendu, de ce qui est en dehors des magasins de ctn-iosités. Tout n'est pas perdu, puisque la Chine est vraiment ouverte; mais on rencontrera
difficilement une occasion aussi belle pour asseoir son opinion sur l'art de la race jaune que ce Palais d'Été, berceau de la dynastie, et où se trouvaient entassées tant de merveilles.
Nous empruntons à une correspondanee publiée dans le Journal des Débats quelques détails curieux sur le .Tapon, qu'on lira avec intérêt :
« Le premier objet qui appelle l'attention quand on aborde la ville (Nagasaki), c'est l'ilot de Detsima, long de 200 mètres et large de 70, construit eu forme d'é\ entail par ordre de l'empereur Yemitz, dans la première moitié du dix-septième siècle, pour y parquer les Portugais, et qui est ensuite devenu le comptoir des Hollandais. Il n'y avait au monde que les flegmatiques Hollandais capables de se tenir pendant plus de deux siècles immobiles dans cette espèce de prison, sans y étouffer, sans en bondir pour se jeter sur la nation qui les séquestrait ainsi. Tout a été dit sur Detsima, naguère le seul point du .lapon où les Européens pussent mettre le pied ; on ne s'y arrête aujourd'hui que parce que les négociants hollandais y ont établi un bazar où l'on trouve toutes les japonneries de pacotille qu'on transporte en Europe : des bronzes de toute sorte, des laques ordmaires, des services en porcelaine, et ces mille bagatelles sans nom où la fantaisie japonaise s'étale en caprices si bizarres. Detsima n'est plus qu'une page grotesque de l'histoire; car, à moins que le démon de la gueiTc ne rejette l'Eiu'ope dans la barbarie des quinze premières années de ce siècle, la politique d'isolement du Japon est déchirée pour toujours.
» Les Européens ont maintenant le droit, aux termes des traités avec l'empire, de résider à Nagasaki ; ou leur a concédé sur le côté sud du port, dans le prolongement de Detsima, une étroite plage à demi noyée, avec facilité de la combler et de la remblayer pour y élever leurs établissements; de grandes maisons auglaises y ont déjà leurs comptoirs. Quant aux Paisses, ils ont su, sous le prétexte d'un hôpital pour leurs équipages malades, fonder en face un bel établissement oii ils réparent leurs navires. Du reste, le gouvernement japonais semble avoir abandonné Nagasaki à la souillure étrangère ; les Européens peuvent circuler eu liberté dans la ville, et même se promener à cheval en dehors, le long d'une route où l'on rencontre des sites pittoresques et charmants.
« Le connnerce étranger n'est encore qu'à ses débuts. Quatre objets seulement ont donné lieu jusqu'ici à un certain mouvement de navigation : ce sont d'abord les soies, leur qualité est remarquable ; puis vient la graine de navette, qui a fourni le chargement de plusieurs navires, avec grand profit pour les expéditeurs ; la cire végétale, dont on s'est épris quelque temps eu Kurope, mais qui ne paraît pas avoir répondu aux espérances dout on s'était bercé; enfin le thé, aujourd'hui bien inférieur à celui de la Chine, mais que les spéculateurs se flattent, par de nouveaux procédés de préparation, de rendre l'égal des plus beaux thés de la vallée du "Sliù. Comme complément de chargement, ajoutons les porcelaines, les bronzes et quelques laques, et nous aurons parcouru la liste actuelle du marché d'exportation du Japon.
« Ce qui frappe tout d'abord dans une ville du Japon, c'est la propreté qui règne partout dans les rues, dans les maisons ; l'édilité parisienne aurait bien des lee,ons
à recueillir ici; puis la gaieté douce et la vivacité intelligente des habitants. A l'impression que causent la couleur de leur teint et leur langage argentin tout semé de voyelles, on se croirait dans quelque île de la Société; les femmes y out la liberté caressante des ïahitiennes et le son harmonieux de leur voix et jusqu'à leurs paroles ; Ja oraa naa, vous dit en passant la jeune Tahi-, tiemie ; M/ja oiiua raa, vous dit sur le seuil de sa porte la femme japonaise. .Sans doute ce premier choc du regard et de la voix vous reporte dans l'Océanie; mais combien la race eu diffère pour la lieauté ! Les hommes, quoique d'une fibre dure au travail dans le peuple, sont en général courts, et les femmes de petite taille avec une grande délicatesse de formes, assez semblables aux femmes hindoues du Carnatic. Vous avez cent fois feuilleté des albums des Japonais et leurs livres de gravures coloriées ; vous y avez noté deux races d'hommes non moins distinctes entre elles que les Gaulois et les Francs aux temps des grandes invasions Scandinaves : le peuple et l'aristocratie. Les premiers, au teint d'uu jaune noirâtre, aux traits cahotés, irréguliers; les seconds, hommes et femmes, au teint blanc rosé, au visage allongé, avec le nez arqué comme le bec d'uu aigle. Dans ce que j'ai vu, je n'ai pas retrouvé cette différence si caractérisée; les grands personnages, les daimios, en langage japonais, princes ou »eig7i€tirs (et il faut bien employer ici ce dernier terme, car la féodalité est l'état politique de l'empire), m'ont seulement semblé d'un teint moins hàlé et de traits plus lins que le peuple ; quant au galbe spécial de la coupe du visage, je n'ai rencontré qu'une seule femme du type seigneurial des gravures, encore n'était-elle ni blanche ni rose, mais jaune paie. Je soupçonne qu'il y a là quelque chose de conventionnel, comme dans la peinture au temps des Pérugin et des Hemling. Les jeunes filles (mousmaïs) ont les dents d'un blanc de perle ; mais, dès qu'elles sont mariées, elles les teignent en noir. Vous pouvez remarquer cela dans vos enluminures japonaises, et reconnaître ainsi à qui vous avez affaire. Dans vos idées françaises sur la beauté, vous allez crier à la barbarie et incriminer sur-le-champ la jalousie de messieurs les maris ; mais les élégantes ont soin de n'employer à cet usage qu'une laque fine du plus bel éclat. Est-ce beau ? est-ce laid? Répondez-moi : aimez-vous les diamants noirs ? — Sans doute, surtout quand les reflets de la monture s'harmonisent avec leurs sombres feux? — ■ Eh bien! croyez que les belles dames au Japon savent parfaitement enchâsser les diamants noirs. C'est un raffinement de coquetterie que les dames romaines au fond de leurs gynécées ne connurent pas, et que notre rudesse européenne nous permet à peine de comprendre.
a La grande occupation du voyageur qui n'est pas négociant, c'est de courir les curiosités, de biheloter, comme diraient les dames d'un certain monde Pour les profanes, tous les bronzes, les laques, les porcelaines que le commerce vous expédie ont un cachet de pays lointain qui suffit à leur imagination ; mais les adeptes qui ont pris godt aux œuvres des grands siècles de l'art, oh! sur ces élus du nic-nac ou du bric-à-brac, tout ce qu'on vous envoie eu Europe fait l'effet que produisent sur un habitué de l'hôtel de Cluny les meubles entassés dans le faubourg Saint- Antoine. »
{La suite au prochain numéro.)
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LETTCES ÉCRITIIS DE LA VENDÉE à M. Ami. clc
Montaiglon, par BenJ. Fillon, iii-8, Paris, tdw. Tross, 1861.
Le règne de l'antique dissertation touclie b son terme et voiei venir celui du doeumcnt, éerit ou figuré, diserètement orné d'un commentaire destiné à le faire brdlcr dans tout sou éclat, et non à le tordre ou à le pulvériser pour en extraire, jusqu'à la dernière parcelle, les reuseinuements qu'il peut coutcnir. Ou acceptera volontiers de semblables meUmges, comme ou accepte avec plaisir un diner prie dont ou n'a pas l'ennui de composer le menu, mais à condition que l'amphitryon soit uu homme de goût et ce n'est pas peu dire. - On demandera a nos mélanges variété, justesse et légèreté de touche, et non n'est plus difficile.
iM Benjamin Fillon est un numismate trop instruit, trop exercé au combat, pour qu'il ait pu se résigner toujours à lâcher sa pièce sans en avoir extrait toutes les conclusions qu'il était possible d'en tirer, et d'autres encore liais on lui pardonnera volontiers cette faiblesse : nous sommes si heureux de voir quelquefois des hommes d'une véritable érudilion s'occuper de ce qui touche à l'art ou à son histoire !
Le livre de M. Fillon est composé de huit lettres écrites à propos de documents et de lettres autographes qu il a eu le bonheur de rencontrer. Les sujets sont varies comme la nature, comme le hasard. On est effraye de la constance d'investigation avec laquelle, à quatre siècles de distance, il suit les traces de l'humble auteur de ■ la Perspective arlifiaelle, .lean Pelleriu, et nous raconte sa famille, sa jeunesse, ses premiers emplois, comment il passa du service de Nicolas d'Anjou, héritier des duchés de Lorraine et de Bar, à celui de Philippe de Commynes, ses voyages et sa mort, chanoine a Toiil, dans la huitième décade As son âge accomplie. La manière dont il met en scène, d'après une épître grecque de Gml. Budé, un commis voyageur en librairie de Robert Lstienne, Rabelais et son maître, P. Lamy, est ingemeuse. Bon nombre d'artistes français sont nommes ici pour la première fois, ou complétés par quelque particularité nouvelle, depuis Hugues Pied-d'Oie, peintre de saint Louis, dontvoici l'épitaphe, qui est peut être encore dans l'église de Longiunieau :
t UIC ; .lACET ; HVfio : peujoe : PL... lA... PICTOK : KEG : QVl ; EDIFICAVIT ; ISTA. ECCLÂM : OBIIT : V : KL : lAtiBlI ; AN... dÎÎi : MCCLI.
jusqu'à Prudhon, David d'Angers et Avisseau, le po-
LE mmt DE L'AMATEUR ET DE L'.OTIQUAIRE
(1" sriuc)
Publié soas la direcllon de M. EliC. PIOT 1842-46. Paris, Didot, 4 volumes grand in-S», figures.
Prix : 40 francs.
CeUc coUecllon, complèle eu 4 vol., n'a jam,iisélo mise dans le commerce, et il n'eu reste qu'un pelil nombre d'exemplaires.
lier de Tours, qui lui écrivait ces lignes sensées sur son art et sur Bernard Palissy, son maître :
« Il modelait d'abord ses ouvrages, dit-il, et jetait des- « sus un moule, ce qui lui était facile, vu la petite saillie
des reliefs. Il retouchait habilement à l'outil les détails
sortis imparfaits, et reproduisait ce même sujet plu- .. sieurs fois à sa volonté , tandis que chacune de mes „ œuvres reste unique, le) haut relief empêchant de la
soumettre au procédé du moulage. Mais Palissy a des « vernis superbes, qui donneront toujours au moindre ., objet de sa façon un prix considérable, et sa manière « large fera toujours aussi l'admiration des connais- II seurs. M
M. Fillon , qui a eu la bonne fortune de rencontrer un jour chez un marchand de ferrailles un mince dossier où il est question de Bernard Palissy, a ouvert un chapitre à l'illustre maître de la céramique française, dont il poursuit les traces en Poitou avec ce sens investigateur si remarquable chez lui. Mais le résultat de tous ses efforts est très-mince. Palissy résiste aux recherches, et depuis les documents sur ses travaux aux Tuileries, publiés dans le Cal)inel de [Amateur il y a tantôt vingt ans, rien de sérieux u'est venu compléter ce que nous désirons savoir sur les travaux de l'artiste favori des amateurs français.
Ce qui reste acquis par les dernières recherches de M. Fillon, c'est que, d'après une lettre de .leau d' Aubeterre, datée de Saint-iMarsault , décembre 1555, Palissy et Hamelin venaient de lever un plan pour ce gentilhomme ; que, d'après une acquisition de bois de mayrain, faite au seigneur de Bazouge, où Palissy est qualilié de honorable homme maisire Bernard Palissy, peintre, demeurant à Sainctes, l'artiste habitait encore cette ville en 1560; qu'il se trouvait à la Bocbelle en 1564, si l'on doit accorder beaucoup de confiance au livre de comptes d'un bourgeois de cette ville où son nom figure pour une somme de quatre escuz, et qu'il habitait déjà Paris en 1567, ainsi que le prouve une procuration de François Barbet , marchand et bourgeois de la Rochelle , qui donne pouvoir pour toucher à Paris, de Bernard Palissy, inventeur des rustiques fir/ulines, 45 livres tournois, restant de plus grande somme que le dict Palissy devait par obligation passée à Paris, en date du 4 octobre 1567.
Le brouillon d'un chapitre du livre de Palissy, Beceple véritable, est curieux et nous semble original , mais ne nous apporte rien de nouveau. Ce que nous aurions voulu citer tout au long, c'est une belle et grande lettre de .Toaehim Leiewel sur l'étude des vases ue terre, ou ce grand esprit élève jusqu'à la poésie l intérèt que présente la recherche des plus humbles monuments dérobés au sol.
LE C4B1NET DE L'AMATEL'R (2" sene) para, lous les mois à partir de mars 1861 , par livraisons de 2 leudles 1/2 .n-4".
ô,; s'abonne, à Paris, che'. FmM.N Dinoi FHBRKS, fils KT C-.. 66 rue Jacob; chez tous les directeurs de poste et chez tous les' libraires de la Fiance et de l'elranger.
AKonncDienl pour Paris. Un au 12 f.
_ pour les dëparlemenis. la
Un netit nombre d'exemplaires d'amateurs a été lii é sur grand papier vergé fort. Le pri.x est de 24 Ir. par an.
Tout ce nui concerne la ridacûoa doit eUre adre^.e franc de port à M. EUG. Pl0I,-«« Suml-Fiacrc, n" 20, « furn.
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Souveiiir de quiltjucs colieclioiis modcnies 15ti
La confession tUi l)rocantcui', pamplileL du xvili^ siècle 1C8
ILLUSTRATIOKS
Cibo rc en forme de colomlje {rollcct. Sollykoff).
Sept montres frdinjaises et allemandes du xvi'^ sit'ele[ iV/.). 159-161 Grand reliquaire en cuivre doré et eniaillij du xn« siècle (iVt.)- . Iti2 Un soufflet \énilien en bois sculpté IG'i
VEN'l'ES PUBLIQUES.
La cufiosité est femme, c'est assez dire qtt'ellc est capricieuse. On la voit sotiveut protliguer ses faveurs , ce qu'elle sait faire impunément, sans qti'elles cessent pour cela d'i;tre piquantes, chères et précieuses; elle a aussi ses moments de sévérité. L'an dernier, elle nous avait liabilués it des merveilles, aujourd'hui elle trahit l'intérêt qu'elle avait éveillé. Ce n'est pas que la matière manque; pendant ce (ju'il est convenu d'appeler la saison des ventes, une saison de six mois, il s'adjuge en moyenne chaque jour it Paris, 300 tableaux et 600 objets divers de curiosité, ce qui fait, en coinptant viugt-cinq jours de vente par mois, 4-5,000 tableaux et 90,000 objets pour chaque saison. Ajoutez à cela 20,000 dessins^ 30,000 autographes, 100,000 estampes, autant de médailles, et tut million de livres anciens, et vous arrivez par les chiffres à un mouvement d'une certaine grandeur. Il existe même it Paris plusieurs journaux fondés par des gens d'esprit, uniquement pour enregistrer le.s prix d'adjudication de toutes ces belles choses; ce doit être une rude besogne : car tout est loin, comnre on le pense bien, de présenter le même intérêt. Autant par gotît que par teinpt^ratnent, nous ne faisons qu'un choix trèslimité dans cet océan. Le prix d'un objet ne signifie rien par lui-même; si l'on veut que le renseignement ne soit pas illtisoire, trompeur même, il faut pour suppléer it sa présence une description qui ne permette poiut d'équivoque, et c'est uu travail considérable. Ce n'est bien souvent ni la forme, ni la qualité, ni la finesse, qui font le grand prix d'un objet d'art, il y a aussi quelque chose d'heureux, de trouvé, de rare dans sa conception, qui ajoute beaucoup à sa valeur ; uu aspect harmonieux , sévère et doux ii la foiSj ou bien une fraîcheur enchanteresse pour laquelle on fait mille folies.
Les monuments qui échappent le moins au signalement senties médailles. Un iYéra?( grand bronze, par exemple, sera bon de conservation, ou, à la lettre, fleur de coin; sa patine sera verte, noire ou bleue, la pièce
bien formée ; il n'y a point d'écart possible , il est toujours sous-entendu qu'elle n'est point fausse. C'est en deux mots comme si vous l'aviez sous les yeux.
Quekjues estampes aneieunes sont également faciles ii signaler s'il s'agit des eaux-fortes des maîtres hollandais, par exemple, et qu'elles proviennent d'une collection formée avec soin, la plupart ont des états connus qu'il suffit d'indiquer; mais il n'en est pas de même des taillesdouces allemandes et italiennes, il faut indiquer le degré de beauté de l'épreuve , sa fraîcheur, sa conservation. Plus anciennes que les autres, elles sont rarement parvenues jusqu'à nous en bon état, et ces conditions varient il l'infini; aussi le plus souvent doit-on se borner it signaler les citampes importantes, en petit nombre, qui passent comme des tableaux d'un cabinet daus un autre, et qui portent d'ordinaire des marques qui servent à les faire recomiaître. La variété des prix que subissent ces pièces à des époques différentes est en même temps l'étalon le plus si'ir pour iuditjuer le degré de recherche ou les variations de la mode et du goût.
Pour ce qui concerne les bronzes, les armes, l'orfèvrerie, les émaux, ou les productions de la céramique, ils présentent une si grande variété de formes , d'aspect, de mérite, do finesse d'exécution, de grâce, de fraîcheur ou de conservation, que leurs prix de vente sont de pures satisfactions données à la curiosité de l'esprit; cela amttse les profanes et n'a que bien peu de valeur pour les initiés, puisqu'il suffit, dans la plupart des cas, de la concurrence ou de la fantaisie pour en voir doubler le chiffre. Aussi, le plus souvent, nos prix de vente ne sont-ils qu'un souvenir accordé it l'amateur qui n'est plus ou it la collection qui s'en va.
— La collection d'estampes et de dessins anciens de M. Van Os a ouvert cette année la série des ventes d'amateurs. Peintre de fleurs de talent et Hollandais, M. G. Jean- Jacqttcs Van Os vivait en France depuis très-longtemps. Il avait possédé autrefois une collection
'i'oiis ilroits ri'siTvtîs,
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mêmcFraïu-iscusde Alopa, en 1400, exemplaire sut peau de véiiu.
Il est diflieile de voirvieude plus beau que ees quatre livres, Dante, Homère, l'Anthologie et l'Argouautique, imprimés sur vélin d'une éclatante fraîclieur, ornés de lettres initiales, de lleurons et de frontispices, compositions exquises d'Attavante degli Attavauti, le plus parfait des miniaturistes de la Uenaissaiice.
Après de semblables merveilles, l'exposition n'avait rien à gagner à être nombreuse. Elle contenait cependant quelques manuscrits autographes infiniment précieux : un volume d'extraits d'auteurs anciens de la main de Boccaee ; une première ébauelie du livre de ^faehiavel sur l'art de la guerre, un manuscrit de ses comédies en vers, deux dialogues de la main de Galiléo Galiléi.
Un grand manuscrit portugais du quatorzième siècle, /.es Miracles de la Vierge, était la seule fleur étrangère de cette exposition. Rempli de nombreuses figures trèsintéressantes sous le rapport de l'arcliitecture et des costumes, beaucoup d'entre elles, qui n'étaient pas terminées, indiquaient clairement les artistes plus ou moins habiles qui avaient concouru à son exécution, l'un pour l'architecture, l'autre pour les vêtements, le maître pour les esquisses tracées à la plume d'une main légère, et pour les têtes des personnages, qui étaient terminées les dernières.
NAGASAls.1 (suite).
» A INagasalvi, on ne trouve guère que des poj'celaines et des bronzes, et quelques-uns de ces beaux sabres à la trempe si dure et au fil si tranchant, à l'aide desquels les Japonais d'autrefois s'ouvraient, dit-on, le ventre pour un oui ou pour un non; mais sur ce dernier objet on risque beaucoup d'être dupe. Cependant je ne voudrais pas passer sous sileuce les magasins de soieries; les Japonais ont une telUï supériorité dans la fabrique de ces tissus, ils mettent dans l'agencement des nuances, dans le choix des dessins, un goût si pur, si délicat, que vos lionnes même, cher Parisien, ne sauraient où fixer leurs préférences. Quant aux porcelaines, vous l'avouerai-je? pendant mon séjour au Japon, je m'étais si bien épris des délicatesses de l'art antique, que les objets de fabrique actuelle me paraissaient indignes de retenir mi instant mes regards; mais depuis que je suis de retour parmi ees grossiers fils de l'Iiurope (je parle des plus huppés), la richesse des coideurs et le caprice du pinceau sur les vases et les services de table japonais m'inspirent quelquefois nue sorte de regret de n'en avoir pas fait provision pour mes amis de France, malgré les chances de bris et de naufrage qu'entraînent de si longs voyages.
n Ces courses au bibelot ont un bien autre charme encore ; vous y trouvez l'occasion de pénétrer dans l'in-
Llî CABINET DE L',\MATE(JR ET DE L'Al\TI(}lHmE
(1" skiue)
Public .sous la direction de IM. EUG. PIOT 1842-46. Paris, Didot, 4 volumes grand in-S», figures.
Prix ; 40 francs.
Cette collection, complète en 4 vol., n'a jamaisété mise dans le commerce, et il n'en reste qu'un petit nombre d'exemplaires.
timité de la vie japonaise. Tontes les maisons sont en bois, avec des cloisons en papier posé sur des cadres qui glissent sur coulisses, de sorte qu'à chaque instant il s'opère autour de vous des changements à vue commeà l'Opéra ; vous étiez entré dans un parloir ; à peine étes-vous assis, que vous vous trouvez dans une belle galerie ouvrant sur un charmant jardin avec jets d'eau, cascatelles, rocs brisés et perspectives chinoises; la galerie s'efface, c'est ini magasin ou une cuisine au milieu de laquelle chante la bouilloire à thé dont on vous offre gracieusement une tasse; ou bien encore vous êtes dans le cabinet de toilette; là des jeunes filles déroulent sur leurs épaules découvertes jusqu'à la ceinture les ondes de leurs longs cheveux noirs; il y a une naïveté de mœurs que nous croyions n'exister qu'à Tahiti; et, Dieu veuille me partlonner une mauvaise pensée ! mais il nous a semblé que |]lus d'une fois le marchand taxait sa marchandise suivant l'humeur galante de son chaland. Toutes réserves faites, vos marchands du boulevard et de la rue de la Paix connaissent-ils ce moyen de rendre l'acheteur coulant sur le prix des gants et des cravates ?
.1 Un autre intérêt encore vous saisit dans les visites chez les fabricants ; le maître, les ouvriers, les approitis travaillent en famille; on sent là inie récipiocilé d'affection qui n'exclut point le respect et dont noire génération en Europe n'a pas même l'idée. La vapeur, d'un souffle, flétrira cette fleur des âmes. Et par la ville, jamais ni bruit, ni querelles, ni sergent de ville, ni agent de police, comme chez les Chinois, avec leurs claquements de fouels et leur cliquetis de chaînes; sans doute, la forte éducation disciplinaire de ce peuple, où tout le monde sait lire, écrire et méditer les maximes des sages, doit contribuer au maintien du bon ordre; mais la sobriété, qui est une vertu commune à toutes les classes, explique suffisamment la doueem' de mœurs de la race japonaise.
« Dans le Japon des livres, où j'avais vécu jusqu'ici, je ne m'étais jamais représenté un Japonais sans son éventail, me promettant d'en rapporter au moins un beau, bien marqué an cachet du pays. Dans le Japon que j'ai parcouru, je n'ai pas rencontré un seul habitant, quel (|ue fût son rang ou sa classe, qui eût en main ou portât à sa ceinture cet objet que croyais si indispensable à leur ajustement, et toutes mes perquisitions n'ont abouti qu'à me faire découvrir dans le coin d'une vieille boutique quelques éventails en papier, tels que ceux qu'on v end l'été, pour cinq sous, sur le boulevard Saint-Denis. La mode en ce point aurait-elle donc bien changé ? ou bien l'usage eu est-il borné à la saison des chaleurs? Or, pendant notre séjour, la neige couvrait les montagnes, et la brise du nord transformait l'eau des bassins en blocs de glace. »
I.E CABlMiT I)E L'AMATEUR (2' sdrk) ]iarait tous les mois, à partir de mars 18G1 , par livi aisons de 2 feuilles 1/2 in- i".
On s'abonne, à Paris, chez FlRium DiuOT fkères, fils i: r C'K, 6(i, rue .lacob; chez lous les directeurs de poste et clicz tous les libraires de la France et de l'éti-auger.
Aljonncnienl pour Paris. Un au 12 fr.
— pour les départeaienls. . . Ift
Fn petit nombre d'exemplaires d'amateurs a été lire sur grand papier vergé fort. Le prix est de 24 fi'. par an.
Tout ce qui concerne la rédaci'wn doit elle adressé franc du port h M. FuG. PlOT, rue Saint-Fiacre, n^ 20, à Paris.
Taris. —
Jiliprinierie de A('. C, I.aiiiù et J. tlavaid, rue Jatob, ttO.
NOUVELLE SERIE
AVIS
MM. les abonnés des départements sent priés de vouloir bien envoyer le renouvellement de leur abonnement an CiiBiNET DE l'Amateur, en un mandatposte de \4 fr., à l'ordre de MM. Didot frères, fils et C', à Paris, Hd, rue Jacob. Ils éviteront ainsi tout retard dans l'envoi du journal.
Nous ferons présenter, au domicile de nos abonnés de Paris , la quittance de leur abonnement pour la DEUXIÈME année.
N. B. Le Cabinet de l'Amateur doit former un volume tous les deux ans; ce n'est qu'à la fin de la deuxième année que seront publiés un titre spécial pour le volume et la table des matières.
VENTES PUBLIQUES
A part les chinoiseries du Palais d'Été et quelques l)elles estampes anciennes , la saison s'écoule sans présenter rien de bien considérable aux amateurs; mais depuis longtemps on n'avait vu un hiver aussi complètement stérile en ventes de tableaux de quelque mérite. L'alarme est au camp des amateurs de peinture, la terreur les gagne de proche en proche ; comme des trappistes sous les arceaux d'un cloître, on les voit errer dans les salles de la rue Drouot, répétant à l'unisson en se serrant les mains : Il n'y en a pas!... nous n'en reverrous plus !...
Quelques petites feuilles ad hoc, qui vivent d'annonces et de réclames, font bonne contenance cependant. — Au moment oi!i nous mettons sous presse, s'écrie celle-ci, il nous arrive une bonne nouvelle; la célèbre collection du prince T. sera livrée aux enchères le... La semaine prochaine les amateurs pourront se disputer ceci et cela. — Ou bien encore une autre dira, toute joyeuse : — Le mouvement des ventes, entravé un moment par les folies du carnaval , va bientôt reprendre son cours , — nous laissant finement entendre que, pendant ces jours consacrés à Saturne, elle
nous a tous rencontrés, amateurs, marchands j commissaircs-priseurs et experts, aux hais masqués de l'Opéra ou du Casino; mais les semaines et les jours passent, et l'on ne voit rien venir.
Les catalogues sont plus imperturbables encore ; il en parait huit , il eu paraît dix chaque semaine, tous remplis de chefs-d'œuvre et constellés de noms respectables qui donnent à penser. Mais la salle qui renferme ces belles choses n'est pas plutôt ouverte que le rêve s'évanouit.
Ce qui est plaisant, c'est la parfaite quiétude de Vexpert en facederamateurdésappointé, entre les promesses de son catalogue et la triste réalité de son exposition. Il s'en tire à l'aide d'un procédé toujours le même, quj n'est ni compliqué ni nouveau. Lisez l'avant-propos du Catalogue, vous y trouverez invariablement cette déclara ■ tion : Les attributions sont celtes du propriétaire; ou bien encore , s'il s'agit d'une collection qui vient du dehors ; Le Catalogue a dtl être mis sous ^yresse avant l'arrivée des talileaux. Au moyen de cette restriction, toujours sous-entendue alors même qu'elle n'eet pas exprimée, sa conscience est en repos On sait, du reste, qu'il est incapable de rien imposer aux amateurs; c'est le côté plaisant du rôle des experts, si toutefois il leur arrive, par le temps qui court , d'avoir un côté sérieux.
Deux ventes faites en février n'ont pas laissé de faire sensation par le contraste extraordinaire qu'il y avait entre les promesses du Catalogue et la pauvreté des tableaux exposés. Kous voulons parler de celles des 6 et 10 février. Le noyau de la première était formé de quelques tableaux venus d'Italie, que faisait vendre un banquier de ce pays , qui avait prêté une assez forte somme sur ce beau gage. Nous ne ferons pas à ces croûtes à lazzi l'honneur de les discuter , il nous suffira d'indiquer de quelle manière on recommande au public éclairé des peintures de quelques centaines de francs.
DoMENico Ghiklandajo (Curadi). Sainte Famille.
<■ Ce tableau a été fait pour le couvent de Saint-Marc de Florence.
Tous Uroits réservés.
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" Vasari et les auteurs conteniporaius aflirment que ce grand raaitrc peignit en 1483 une Sainte Famille de l'oriDC ronde pour le couvent de Saint-JIarc de Florence.
« Il y a deux cents ans, ce tableau fut rolé dans l'église même, ainsi qu'il résulte des traditions du couvent.
« L'année dernière, à Florence, se trouvait un tableau sur bois peint grossièrement à l'huile ; une écaille s'étant détachée , laissa voir dessous une première peinture : on soupçonna naturellement qu'elle devait être plus ancienne ; on enleva avec soin la premère couche^ et l'on trouva ce tableau, un des plus intacts et des plus beaux assurément de ce grand maître, l'une des gloires de l'école italienne. »
Raphaël. Portrait du jurisconsulte Giovamii délia Cassa {sic).
" M. Quatremère de Quincy , dans son Hisloire de la vie et des ouvrages de Ilap/iae/, édit. de Milan, p. 23, citant les portraits peints par ce grand maître qui ornent les galeries de Rome et de Florence , signale entre autres ceux de Laurent et de Jules de Stédieis, de Bemho, de Léou X, et enOn celui de Giovanni délia Cassa, personnage célèbre et ami de Raphaël.
« Il est donc prouvé que le Sanzio fil le portrait de Giovanni délia Cassa.
« Aucune galerie connue ne possédant ni ce portrait ni de copie de ce portrait, il y a presque certitude que le tableau dont il s'agit, retrouvé par M, Foscaini, est l'original même , cité par M. Quatremère de Quincy.
» Sur la demande du duc de Leuelitemberg, qui voulait se rendre acquéreur de ce tableau s'il était reconnu original, M. Foscaini l'envoya à Rome pour être soumis à l'examen des juges les plus compétents : JIM. Verner, Overbeck, Brani et Schnetz , directeur de l'Académie de France ; tous, à l'unanimité , déclarèrent que c'était un original de Raphaël.
Il Diverses circonstances empêchèrent la vente de ce tableau. Le grand-duc de Toscane ayant témoigné mivif regret que ce thef-d'œuvre sortît de ses États, le duc renonça à en faire l'acquisition ; le grand-duc était sur le point de s'en rendre possesseur quand éclata la révolution de 1848.
« On remettra là l'acquéreur une relation imprimée qui constate comment le tableau fut retrouvé par le professeur Foscaini, et la copie d'une lettre de M. Werner h M. Foscaini. »
Tel est l'ingénieux raisonnement du Catalographe; il n'y manque qu'uue chose, c'est le tableau de Raphaël.
M. Quatremère de Quincy ne cite et ne dit rien dans son livre de ce qu'on lui fait dire ici. L'élégant écrivain Giovamii délia Casa, né en 1503, n'avait que dixsept ans lors de la mort de Raphaël , et le portrait dont il est question est celui d'un honunc de quarante. Le duc de Leuchtemberg , lui aussi, est mort depuis longtemps, et le prétendu Giovanni délia Casa, lancé, il y a vingt ans, au moyen d'une savante dissertation imprimée, est un de ces ballons malheureux qui, après avoir été poussés dans toutes les directions, est venu échouer dans les salles de l'hôtel Drouot , qui en ont vu bien d'autres.
Ces deux tableaux ont été vivement disputés néanmoinspar cet acquéreur inconnu, unique, poussant sur luimêmeet toujours le même, qui semble,jenesais dans quel but, former plutôt une collection de bordereaux de comraissaires-priseurs qu'une galerie de tableaux de maîtres.
La vente du 10 février consistait en tableaux Ilaïuauds et hollandai.s, pour la plupart, de la belle elric/ie collection de M. de long, un Hollandais qui habite Londres. jMais, à côté de six Van Dyck , de quatre Van Ostade et de trois Hobbenia, figuraient aussi trois Velasquez, deux Murillo , deux Titien , Corrége , Claude Lorrain, le Dominiquiu, etc. Le Catalogue de M. de Jong débutait par un dithyrambe en l'honneur du vrai, du beau, des grands maîtres et des jouissances que leur contemplation fait éprouver. Il ne contenait, disons-le bien vite, que d'honnêtes médiocrités en tous genres.
Je voudrais connaître le rédacteur du Catalogue ; c'est un travail remarquable dans son genre, vivement écrit, saupoudré avec art d'anecdotes , de traits et des mots magiques : transparence, — effets lumineucc, — hardiesse de touche , — facilité d'exécution , — force et rictiesse de coloris , — vérité, — noblesse , ■ — couleur argentine ou dorée, etc., un vocabulaire complet du genre. Tout cela pour arriver à faire monter à 1,000 francs une douzaine de toiles ne valant que le tiers de cette somme et à racheter le reste. Succès médiocre, mais qui dépasse encore celui que devraient obtenir de pareilles tentatives.
Puisque nous faisons un bulletin critique, c'est l'occasion de parler de la défaite que vient d'éprouver une nouvelle secte d'amateurs connus sous le nom de faïenciers. L'absence de sujets sérieux donne au grotesque un certain relief. Les adeptes ont une langue à part, on entend voler sur leurs lèvres souriantes des mots mystérieux : iI/e///o?iîif/s, — }Veps]), — Itouen au Perroquet, — Moustier, — Marseille et Strasbourg, qui désignent tout un monde nouveau.
Le grand coloriste Piet riscer, Ter Ilimpelen, sont devenus un sujet de conversation , et on se demande : Acez-vous de VOrertoom? commt on disait autrefois : ./vez-cous du Nord f
Les pots à fleurs de nos jardins , les chiens de faïence des portes cochères du temps passé , descendaient peu à peu de leurs piédestaux pour entrer dans quelques cabinets, et nous avons vu un meuble en faïence de Rouen, qu'il est inutile de nommer, usurper la place d'honneur dans un salon. C'est ainsi que nous avons vu, dans ces derniers temps, la recherche des productions les plus vulgaires de la céramique du siècle dernier prendre une certaine importance, nous tournions;! la bergerie, non pas à celle de Florian en rubans roses et en vesie de satin vert pomme, mais à la bonne grosse paysannerie réaliste; bref, chez quelques faïenciers fanatiques, le goût avait posé le pied sur le dernier échelon, il ne pouvait plus descendre.
Tout cela a fait naufrage à la dernière vente des faïences de M. Demmin, un des lévites les plus fervents de la nouvelle église. C'était une tentative hardie, un grand coup qu'il s'agissait de porter. Pendant trois jours on vendit du Delfl matin et soir ; car M. Dem]iiin tieutpour leDelft, — Weesp etUelft forerer: — le terrible Riff présidait à l'exécution, et la douzaine d'assiettes de Délit ne trouvait pas d'acquéreurs à (i francs. Qu'il n'en soit donc plus question parmi les délicats I
La déroute des faïenciers et de M. Demmin est un thème plaisant que nous signalons a un amateur-poëte qui voudrait nous donner un pendant à l'ingénieux bailinagedo Sarrazin : Dulot vaincu, ou laDéfaile des bouts-
rimés. On ne saurait trop vite tourner en ridicule de semblables manies. — Le fameux sonnet sur le perroquet et ses quatorze rimes : pot, capot, coquemart, jaquemart , etc., sV prêtent à merveille.
Une autre vente, qui peut être mise sur la même ligne que celle de M. Demrain, est celle des trente mille «ifdoi'Wes composant le cabinet de l'eu M. Verreaus. La vente du tout n'a pas monté, je crois, à la somme de cinq mille francs. Il y avait là cependant des monnaies grecques et consulaires, impériales , royales et seigneuriales; mais quelles monnaies ! Des mereaux, des jetons maçonniques, des bons de soupe, des coins et des poinçons, de grossiers médaillons de plomb des époques révolutionnaires, des décorations et jusqu'à une colleclion de boutons d'uniformes des armées de la France royale, républicaine et impériale. M. Verreaux était la collection incarnée des monuments de la dernière classe. Mélancolique et studieux , il était pou propre au commerce. Il avait quitté l'ornithologie pour la numisjnatique. Pour se livrer à ces tristes collections, il s'était séparé de ses frères , hardis chasseurs qui pareouraieiit l'Afrique centrale pour trouver des oiseaux rares, et qui ont aujourd'hui les plus splendides établissements d'histoire naturelle qui soient en Europe ; ce n'est doue pas le bon exemple qui lui a manqué.
M. le comte de Labédoyère ne doit pas être i-angé parmi les collectionneurs qui poussent la numismatique jusqu'aux boutous d'uniformes; niais il avait un faible pour les livres brochés poussé très-loin, et ce n'était pas le seul. C'était un amateur dans le genre de ceux que nous signalions dans notre article sur les livres illustrés. Littérateur à ses heures, il avait traduit et réduit à ce qu'il a de vraiment intéressant le Werther de Goëihe ; il aimait fort Jlérard de Saint-Just.
M. de Labédoyère avait vendu, il y a vingt-cinq ans, une belle bibliothèque remplie de délicieuses reliures du XVIII" siècle et de livres anciens reliés sur brochure. C'est une précaution excellente lorsqu'on veut faire relier avec soin un ouvrage du siècle dernier que d'en chercher un exemplaire broché; avec un peu de patience cela se rencontre, le relieur moderne peut alors le plier de nouveau et lui donner en le rognant toute l'élégance que comporte son format. Tandis que , si le livre que l'on veut faire habiller de nouveau a déjà été relié, s'il a été grecqué, ce qui est très-fréquent; la marge du foud devient trop étroite, et celles du dehors risquent le plus souvent de ne pas être proportionnées avec sa justification; le livre manque d'ensemble, s'ouvre mal, ou de nombreux témoins se montrent en rougissant sous la dorure de sa tranche. Le livre relié sur brochure est une délicatesse que les raffinés seuls sentent très-bien.
Mais des livres reliés sur brochure M. de Labédoyère ttait passé au goût des livres brochés, non rognés, non coupés! Cet état était devenu une condition sine qua non pour prendre place sur les rayons de sa bibliothèque ; c'était sa manie, et il poussait l'amour pour ces chères barbes jusqu'à eucapuchonner avec soin chaque volume pour le préserver de la poussière qui fait volontiers son nid dans le non rogné.
Les médiocres éditions du siècle dernier et les livres modernes formaient donc la grande majorité de
cotte collection. Les livres brochés du xvi" et du xvii^' siècle sont beaucoup plus rares. Quoi qu'il en soit, le soin rigoureux que M. de Labédoyère avait la réputation d'apporter au choix de ses livres, examinés page par page, a donné à toutes ces brochures un prix souvent exceptionnel. Nous souhaitons que des volumes si bien choisis reçoivent leur caractère définitif par cet excellent ouvrier, Trautz-Bauzonnet, que l'on ne louera jamais assez. Un volume broché peut à la rigueur être une curiosité ; mais ce n'est point, à proprement parler, un livre.
Entraîné par son goût à recruter ses livres parmi les productions d'une époque inférieure, iM. le comte de Labédoyère s'était attaché à les orner de son mieux. Portraits, dessins originaux, épreuves à l'eau-forte et avant la lettre, quelquefois deux ou trois suites plutôt qu'une, étaient venus se joindre aux exemplaires qu'il avait faits, c'est-à-dire choisis feuille par feuille, et les livres ainsi composés, quoi qu'on eu puisse penser, sont trèsrecherchés aujourd'hui.
Mais la perle de la eolleetion était un manuscrit sur vélin du Poème d'Jdonis de la Fontaine, écrit par iNicolas Jarry en 1G58 pour le surintendant Fouqnet. Rous laisserons un maître dans l'art de bien dire, qui est aussi un bibliophile délicat, nous raconter cette mémorable enchère qui terminait la vente Labédoyère; nous reviendrons sur le reste dans notre prochain bulletin :
«... Eulin, après tant de péripéties, tant de palpitations de tous ces cœurs de bibliophiles, voués à rh}'perlhrophie, est arrivé le solennel numéro l02.S;je voudrais être im homme éloquent autant que lîerrycr, un poète comme Lamartine ou Théophile Gautier, un prosateur de la force de Villemain, pour décrire ici l'intérêt, la curiosité, l'attention et la passion de tous ces hommes, atteints de cette monomanie ardente. Ils étaient là, les cheveux hérissés, le feu dans les yeux, bouche béante et silencieux (tout beau, leurs cœurs !). Le monde, en ce moment, pouvait crouler... .Sur les ruines du monde, ils auraient salué de leurs derniers regards le fameux imraéro 1 023 ! Il s'agissait de VJdonis, manuscrit de .larry, en lettres bâtardes, composé de 2G feuillets encadrés eu or. Ce curieux livre appartint au surintendant Fouquet, dont il porte les armes et l'écureuil. Il avait été vendu à Paris, en Ki:>, 2,900 fr. par les héritiers du prince Galitzin; il était relié par Le Gascon, c'est assez dire. Eh bien, je me souviendrai jusqu'à mon dernier jour de l'heure, éclatante entre toutes, oîi V.^donis fut apporté sur la table des ventes par un de dos plus savants bibliophiles, qui le tenait dans ses deux mains tremblantes d'une indicible émotion. Deux acolytes, dignes assesseurs d'un pareil grand prêtre, portaient de chaque côlê les deux pans de son habit. A l'aspect du livre, l'assemblée entière se leva et battit des mains dans un choc électrique. Il ne fallut guère moins de quatre ou cinq minutes pour remettre au repos -ces âmes surexcitées. A la fin le combat commenra. Ce furent d'abord des escarmouches assez légères, des combats d'avaut-garde : à trois mille, à quatre et cinq mille, îi six et sept mille francs ! C'était pour rire, et nous levions les épaules de pitié. Mais, sur les confins de huit mille livres, la chose alors devint sérieuse, et le silence redoubla... Adjugé à neuf mille vingt-cinq francs, s'écria le commissaire-priseur!... Et d'un coup sec de son marteau d'ivoire il mit un terme à tant d'angoisses. ÉRASTE. »
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